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2  I.A    ROUTE   DU    MISSISSII'I. 

En  ce  temps-là,  on  voyait  partout  des  choses  surnaturelles. 
Los  fçracieuses  fictions  de  la  Grèce  et  les  créations  fantas- 
ti(|ues  du  moyen-âge  avaient  droit  de  cité  dans  la  cosmogra- 
l)hio  chrétienne  et  dans  les  croyances  de  l'Europe,  Le  monde 
réel  était  noyé  dans  le  monde  imaginaire  :  le  vrai  seul  parais- 
sait invraisemblable.  Les  aventuriers  que  le  fanatisme  et  la 
lièvre  de  l'or  poussaient  en  Amérique  s'attendaient  à  fouler 
une  terre  enchantée.  11  y  avait  d'ailleurs  en  Europe,  à  ce  que 
l'on  disait,  beaucoup  de  sources  qui  guérissaient  toutes  les 
infirmités;  pourquoi  n'y  aurait-il  pas  eu  en  Amérique  une 
fontaine  et  un  fleuvu  guérissant  de  la  vieillesse  ? 

Ni  plus  ni  moins  crédule  ({ue  ses  contemporains  et  que 
beaucoup  des  nôtres,  Ponce  admit  comme  exacts  les  récits 
des  Indiens  et  partit  avec  l'espou'  (jue,  si  la  fortune  le  favori- 
sait, sa  femme  le  reverrait  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse. 

Son  expédition  dura  six  mois.  A  son  retour  les  Porto-Ric- 
ciens  remarquèrent  malicieusement  qu'il  était  plus  vieux  et 
plus  malade  qu'avant  son  départ.  Ils  voyaient  juste,  ce  qui 
ne  les  a  pas  empêchés,  comme  tous  les  autres  Espagnols,  de 
chercher,  un  siècle  durant,  dans  les  rivières,  les  fontaines, 
les  lacs  et  les  marais,  l'eau  miraculeuse  qui  les  devait  rajeunir. 

Ponce  de  Léon  n'avait  pas,  cependant,  perdu  sa  peine. 

Le  27  mars  1512,  jour  de  Pâques-Fleuries  (Pascua/7oW(/a), 
il  avait  découvert  et  baptisé  du  nom  de  Floride  la  péninsule 
qui  termine  au  sud-est  l'Amérique  septentrionale;  il  avait 
observé  les  forts  courants  qui  viennent  de  l'ouest  et  ouvert 
aux  marins  espagnols  le  canal  de  Bahama.  Cette  double 
découverte  et  l'espoir  de  trouver  en  Floride  d'immenses 
richesses  durent  beaucoup  adoucir  l'amertume  de  son  insuccès 
relativement  aux  sources  miraculeuses. 

En  habile  conquistador,  il  vint  demander  à  Ferdinand  V 
l'autorisation  de  conquérir  les  terres  par  lui  découvertes.  Sa 
Majesté  Catholique  accordait  très-facilement  ces  autorisations  : 
elles  ne  lui  coûtaient  rien,  elles  agrandissaient  l'empire,  elles 
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rapportaient  de  grosses  sommes  au  trésor,  elles  devaient, 
dans  sa  pensée,  amener  à  la  foi  chrétienne  les  idolâtres  amé- 
ricains. Le  roi  accorda  donc  à  Ponce  de  Léon,  son  ancien 
page,  la  faveur  qu'il  sollicitait,  et  le  fameux  conquistador 
partit  de  Séville,  en  1591,  avec  trois  caravelles,  pour  faire  la 
conquête  de  la  Floride. 

Ponce  ne  supposait  pas  que  des  sauvages  pussent  tenir 
devant  lui.  Il  se  trompait.  Les  Floridiens  aimaient  leur  indé- 
pendance, leur  beau  pays,  leurs  pauvres  cabanes,  leurs 
enfants,  peut-être  aussi  leurs  femmes,  et  ne  se  souciaient  nulle- 
ment de  passer  sous  le  joug  des  Espagnols.  Sans  s'effrayer 
de  l'imperfection  de  leurs  armes,  de  leur  ignorance  de  la  tac- 
tique et  de  la  stratégie,  ils  engagent  la  lutte  bravement,  mais, 
il  faut  le  dire,  sans  courtoisie,  sans  nul  souci  des  lois  de  la 
guerre.  Us  considèrent  les  envahisseurs  comme  des  bandits 
et  les  traquent;  les  tuent  sans  pitié  ni  miséricorde,  par  tous 
les  moyens.  Gela  fait  frémir,  mais  huit  ennemis  seulement 
leur  échappent  et,  pour  cette  fois,  leur  pays  est  sauvé. 

Ponce,  blessé  à  la  cuisse,  meurt  dans  l'année,  moins  de 
ses  blessures  que  de  la  honte  d'avoir  été  si  complètement 
battu  par  des  sauvages  (1). 


II.  —  MmvEF.o.  —  Vasquez  de  Ayllon  (1521-1524). 

Quelques  années  plus  tard,  une  caravelle  espagnole,  com- 
I  mandée  par  le  pilote  Mirvelo,  toucha  fortuitement  aux  côtes 
|de  la  Floride  et  fut  très-bien  accueillie  par  les  indigènes. 

Mirvelo  ayant  porté  cette  nouvelle  à  Saint-Domingue,  sept 
'|habitants  se  formèrent  en  société,  armèrent  deux  vaisseaux 


(1)  Une  petite  baie  de  la  côte  occidentale  porte  eûcore  son  nom, 
^conjointement  avec  celui  de  Chatham. 
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et  les  envoyèrent  prendre  en  Floride  des  hommes  pour  les 
travaux  des  mines. 

Ces  vaisseaux  abordent  au  cap  Sainte-Hélène  et  sont  bien 
reçus  par  les  Indiens.  Les  Espagnols  paraissent  touchés  des 
délicates  attentions  de  leurs  hôtes  et  les  invitent  courtoise- 
ment à  visiter  les  navires.  Cent  trente  Indiens  répondent  à  ; 
cette  invitation.  Ils  ne  soupçonnent  rien;  et  pourquoi  soup- 
çonneraient-ils quelque  chose?  Dès  qu'ils  sont  sur  les  navi- 
res, les  Espagnols  lèvent  l'ancre  et  font  voile  pour  Saint- 
Domingue.  L'un  des  navires  périt  dans  la  traversée  ;  l'autre 
rentre  au  port,  mais  il  a  perdu  sa  cargaison.  Comme  le  dit 
Garcilasso  de  la  Véga,  ces  pauvres  sauvages,  au  désespoir 
d'avoir  été  trompés,  s'abandonnèrent  à  la  douleur  et  se  lais- 
sèrent mourir  do  faim. 

'  Instruit  de  ces  affaires,  Vasquez  de  Ayllon  vient  soUiciter 
en  Espagne  l'autorisation  de  continuer  les  découvertes  de 
Ponce  de  Léon.  Cliarles-Quint  lui  accorde  sa  demande  et  la 
croix  de  Saint-Jacques.  De  retour  à  Saint-Domingue,  Vas- 
quez  arme  trois  navires  et  part,  en  1524,  avec  le  pilote  Mir- 
velo.  Le  vaisseau  amiral  se  perd,  et  le  pilote,  qui  ne  peut 
retrouver  sa  route,  meurt  de  chagrin.  Vasquez  continue 
d'avancer,  et  jette  l'ancre  sur  les  rotes  de  la  Caroline  du  Sud, 
au  cap  Sainte-Hélène,  près  do  la  rivière  Jourdain. 

Les  Indiens  commencent  par  le  bien  recevoir,  mais  quand 
ils  le  voient  détacher  deux  cents  honunes  pour  explorer  le 
pays,  ils  se  souviennent  de  la  trahison  des  premiers  Espa- 
gnols, et  })ensent  à  la  vengeance.  Ils  dissimulent  leurs  inten- 
tions, conduisent  les  Espagnols  dans  les  terres,  les  massa- 
crent à  la  première  occasion,  puis  tombent  à  l'improviste  sur 
la  troupe  restée  à  la  garde  des  vaisseaux  et  la  forcent  de  se 
rembarquer  en  toute  hâte 

L'expédition  de  Ayllon  n'eut  aucun  résultat  ;  cependant 
Diego  Ribero,  sur  sa  carte  de  1529,  inscrit  le  nom  de  ce  con- 
quistador sur  l'ancienne  Floride. 
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m.  —  Panfilo  de  Narvaez  (1528). 

Trois  ans  plus  tard,  en  1528,  Panfdo  de  Narvaez  vint  à  son 
tour  tenter  la  conquête  de  la  Floride.  Sa  commission  lui  don- 
nait droit  aux  vastes  contrées  qui  s'étendent  du  cap  Flurida 
au  cap  das  Palmas.  Il  débarqua  vers  la  lin  d'avril,  avec  quatre 
cents  hommes,  au  cap  qui  porta  un  instant  le  nom  de  Cor- 
r lentes  (probablement  le  cap  Malabar),  à  cause  des  forts  cou- 
rants qui  arrêtèrent  Ponce  de  Léon  à  l'entrée  du  canal  de 
Bahama. 

Les  Floridiens  ne  pouvaient  lutter  contre  des  forces  aussi 
considérables,  mais  ils  exploitèrent,  avec  une  merveilleuse 
habileté,  la  passion  dominante  des  Espagnols.  Narvaez  igno- 
rait complètement  la  géographie  du  pays  et  n'avait  pas  pour 
vingt-quatre  heures  de  vivres  ;  mais  les  fauves  reflets  des 
ornements  d'or  que  portaient  les  Floridiens  troublaient  son 
jugement  et  ne  lui  permettaient  pas  d'écouter  les  conseils  de 
la  prudence.  Les  perfides  avis  des  Indiens  répondaient  si 
complètement  à  ses  désirs,  qu'il  partit  le  i"  mai,  sans  aucune 
étude  préliminaire,  sans  s'assurer  des  vivres,  sans  même 
prendre  le  temps  de  mettre  sa  flotte  en  sûreté. 

Il  marcha  cinquante-neuf  jours,  à  travers  monts  et  marais, 
avec  une  peine  infinie,  sans  autre  nourriture  que  des  racines 
et  les  fruits  du  palmier  sauvage.  Arrivé  à  l'endroit  indiqué, 
Apalachen,  il  trouva  un  village  d'une  quarantaine  de  cabanes 
dont  il  s'empara  facilement  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  vivres  et 
rien  des  monceaux  d'or  qu'il  y  croyait  en  dépôt. 

Sur  toute  sa  route  il  avait  montré  cette  excessive  dureté 
qui  caractérise  les  conquistadores.  Les  Indiens,  exaspérés, 
s'embusquent  dans  les  bois  et  ne  permettent  plus  à  sa  troupe 
affamée  de  faire  un  pas  hors  du  village.  Narvaez,  qui  se  trou- 
vait pris  entre  la  famine  et  la  retraite,  choisit  la  retraite. 
Après  une  marche  qui  lui  coûta  un  tiers  de  ses  compagnons, 
il  atteignit  la  baie  de  Saint-Marc,  aujourd'hui  connue  sous  le 
nom  de  Appalachie. 
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LA   ROUTE   DU   MISSISSIPI. 


Il  construit  à  la  hâte  cinq  pirogues,  et  toutes  les  chemises 
de  La  troupe  sont  employées  à  faire  des  voiles.  Une  cinquan- 
taine d'hommes  s'entassent  dans  chacune  de  ces  frêles  embar- 
cations dont  le  plat-bord  n'émerge  que  de  quelques  centi- 
mètres. Le  danger  est  imminent,  mais  les  Floridiens  sont 
impitoyables,  et  la  mer  seule,  malgré  ses  caprices  féminins, 
laisse  une  lueur  d'espoir.  Un  village  de  la  côte,  qui  ne  con- 
naissait pas  encor»  les  Espagnols,  leur  donne  des  secours  ; 
bientôt  il  s'en  repent  et  les  rejette  à  la  mer.     ^^I^X^^' 

Narvaoz  voyant  la  partie  perdue  et  les  vagues  qui  s'agitent 
d'une  manière  inquiétante,  ne  pense  plu>,  qu'à  son  propre 
salut  et  se  sauve  avec  la  meilleure  des  embarcations  en 
recommandant  charitablement  aux  malheureux  (ju'il  aban- 
donne de  se  tirer  d'affaire  comme  ils  pourront.  On  n'a  plus 
entendu  parler  de  lui.  La  tempête  a  chaviré  les  quatre  autres 
pirogues.  Quatre-vingts  hommes  seulement  parvinrent  à 
r;agnerune  petite  île  qu'ils  nonunèrent  MnUiadnda  (Malheu- 
reubo),  et  Unirent,  au  grand  scandale  des  sauvages,  p«r  se 
manger  les  uns  les  autres.  -iMU^  ■'nV-  i^Virftif î" 

Des  ({uatre  cents  Espagnols  débarqués  en  Floride  a'tVmois 
d'avril  1528,  (juinze  parvinrent,  le  15  mai   1536,  après  huit 
,regagne4\ia„ûûlitineut. 
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IV.  —  IIeuiNAndo  de  S.oto  (1539-1542). 
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Le  31  mars  1539,  moins  de  trois  ans  après  le  désastre  de 
Narvaez,  Hernando  de  Soto  pénétrait  en  Floride  par  la  baie 
du  Saint-Esprit  (Espiritu  Santo  ou  Tampa  Bay).  11  prétendait 
avoir  pour  but  l'expansion  de  l'Évangile  et  de  la  civilisation. 
Que  de  philanthropie  pour  un  ancien  comi)agnon  de  Pizarre  ! 
Il  n'en  était  rien,  malheureusement.  La  religion  et  la  civili- 
Isation  ne  le  préoccupaient  en  aucune  façon.  Il  croyait  aux 
paveurs  de  Charles-Quint  et  au  dieu  que  tes  Israëli'co  ado- 
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Misbissin 

les  chemises    l'aient  au  pied  du  Suiai.  Potu-  lui,  comme  pour  fôB!"a!ïi'tres, 

Une  cinquan-    ®''^'^'  ^1'**^  '*^  dirait  L^pu  do  Vcga,  l'un  de  sCs  conteinporam», 

frêles  embar-  i?,î*<è-l'»-yioiU'tiUt  un  piutexlc  pour  piller  les  Irusori,  du  Nouveau 

lelques  cenli-  ^^'^'^^'^'ti^L^^j^m^^,^ '■^  .,  ^  ' 

WS  c'()n>r  de  rorij^ion 
"SHS^*'  "\an  a  bu-.(\u'  plata  y  oro 
eiicubierto  tesoro  (1) 

l^oto  a  traversé  h  Flondc  du  sud  au  nord  ol  de  l'obt 
Pouest,  passo  le  Mississipi,  parcouiu  le-^  contrefis  (pu  portent 
aujourd'hui  les  iidius  de  (le  )i  ltio,  Ai<ibaMi,i,  Mississipi,  Arkan- 
sas,  Loui^i.m.i.  Cctto  o\i)liualion,  (pu  ne  dura  pas  moins  de 
trois  ans,  loi  ait  .i  s.»  niciiiou'r  lo  plus  i^raiid  huuuour  s'il  n'en 
a\ait  inar(pi('  Luulrs  les  <'l,ip(  -^  p,ir  dos  criiiios  (jui  rappellent 
quatre  autres    '*'""  '"^l''"'^""  'l*^'  '''""  ni-dlro-.,  le--  C()n({uistadoros  du  iMoxKjue  et 

parvinrent  à  ""  ■'"••"■•  mm^mm^mmim^ 

S©S''-*ïï|9i''#és,  =;os  contre  inarolios  et  -^os  ^ioloires  lo  con- 
duisli'ont  à'^ruachoM,  pt'lit  Nill.i^c  au  ooiilluont  de  la  ri\ir're 
]{ouyo  (Hod  l\i\or)  ot  du  Missis-^ipi  Sa  troupe,  réduite  de 
moitié,  otail  dans  iiiu^  situation  d(Scs[)0"oo,  il  lui  pris  do  olia- 
^rin  ot  inoiinit  h^  21  mai  loli. 

'  L(^s  KspaL,'nols  sont  nos  mmsius,  nos  ooiif^énores,  nos  amis, 
ils  partaj^ent notre  oivihsaliou,  notre  loi  ;  ils  ont  fut  une  jurande 
ohoso  en  ouM-ant  au  vieux  monde  le  continent  américain;  nous 
faisons  pour  leur  bonheur  hs  \0'ii\  los  plus  sincères  ot  les 
plus  désintéressés.  Mais,  dans  le  passe,  leur  conduite  fut  telle- 
ment cruelle,  tellement  déloyale,  que  nous  vo^^ons  avec  plaisir 
leur  destruction  i)ar  les  ludions. 
Soto  n'a  laissé  de  sou  i)assai^e  (pie  le  soiuenir  d'un  nom 
le  par  la  baie  ti,>iesté,  une  haine  si  Moleuto  conti-o  les  hommes  d(>  son  pays 
•  I' F^tendait  j^„p^  pendant  bien  de-  anne(>s,  \o  snpiènn^  bonheur  dos  FIo- 
a  civilisation,    ridiens  f-ut  (IMcorehor  vif  im  Espaj^nol. 

Au  dernier  jour,  son  confesseur  hii  remit  ses  péchés,  ras- 
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_^ ^  ,      ^ISpK;-^;i:v;^-:-r"";-'"::''^:-:"^^ 

sura  sa  ronscience  et  lui  pi'omiL  lesjoies  du  ciel, 
valeui'  (le  cp  laissor-passer;  mais  je  sais  ;^hiigi^§ÉÉ^ 
moins  induli^ento,  ii'adnKiWru  i las  (juhiii  liomfïro ttil pM^^  mpss 

lo  di-oil,  pour  assouvir  sa  iMipiditô,  do  (diiisserl'iiMinme  comiii^  i 
on  cliiisse  le  ('('l'I',  de  |)iller  des  villaiies,  de  violer  des  iorn      tï,, 
hoaux,  do  tdiai^i^eivde  cliaiiies  jusqu'à  dos  fennnos,  de  iiîassfi^j,^^ 
ei'oi-  dos  millioi's  de  porsouni;s  c[ui  ni;  demandaient  q'i'à  vivr^j,^ 
en  paix  dans  le  coin  de  terre  que  Dieu  leur  avait  donné.       lei^. 

^:|||^^|;;  tiandis  que  les  Espag'nols  essuyaient  en  Floride  de  san     ;ii 

"  >iiïantes  défeites,  les  FraL(i'ais  s'installaient  au  nord  et  fondaiei;'^^*^ 

pacifiquement  la  colonie  qui  porta  le  beau  nom  de  Nouvelle  *  ^ 

lovm 


France.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  raconter,  même  soni. 


int 


uiairemenl,  cotte  glorieuse  page  de  notre  histoire,  mais  il  ni     m 


sera  permis  do  rai)pelor  en  passant  que  le  premier  mariai, 
européen  célébré  à  Québec  fut  celui  d'Etienne  Jonquest,  nm  .*^'^ 
Hîand,  et  d'Anne  Hébert,  normande  (1).  ™®:^i| 

Du  jour  où  xîacquos  Cartier  s'aventura  sur  le  St-Laurent,  ' " '' 
on  rêva  la  découverte,  par  le  Nord,  du  passage  à  la  Chine  «lU^^sri 
les  Espagnols  avaient  cherché,  pendant  ving-t  ans,  au  droit  dj 
l'isthme  du  Dai'ien,  et  que  Fernando  Magalhaôs  ou,  comni^ 
nous  disons,  Magellan,  découvrit  le  21  octobre  1520,  à  l'ex 
trême  sud  de  l'Amérique  méridionale.  *'^*- 


ihdiei 


(1)  F.  Gaiîriei.  Sagard  Theodat,  Histoire  du  Canada  et  voyagfwJ^I^, 
que  le^  Frères  Mineurs  Recollets  y  ont  faicts  pour  la  conucrsio^^^ 
des  inftdellfs;  Pans,  Claude  Sonnius  ,  rue  S.  Jac([ues  à  l'Ebou  d  J^|»'.' 
Basle  ot  au  Coniiias  tFor,  M.  Dc.  XXXVI,  p.  'il;  Paris,  Tross,  180i«|îi?i 
p.  53.  —  M.  î.'abiîÉ  Tanguay,  Dictionnaire  gênêalo(/iquc  r/lww/* 
fatniUes  canadiennes  depuis  la  fondation  de  la  colonie  jusqn  (3)''' 
ïtGs  joimf  ;•  Province  de  Québec,  Eusèbe  Sénécal,  1871 ,  t.  1,  p.  'i'i^Pran^ 
col.  1.  Cet  ouvrage  est  le  livre  d'or  de  la  eolonio  française,  l/audé  QjJ 
teur  a  bien  mérité  de  la  colouic  et  do  la  métropole  dont  il  tatôutëÉl 
revivre,  [lar  se»  patientes  rocherohes,  les  gloiieux  souvenu"».         Jésutt 


1^^ 
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'l^ginM^ëiËeï^tait  homme  cl'nvéntunes  et 


lu  ciel,   ^fif^nore 

sei^l'lioinmecomiiti 
le  violer  des  lorrï 


femmes,  de  niasse A,,,.iy^.^uOjjnaola  en  1018,  il  resta  seul,, peiitlaiit,.|i^i|i^||l^^ 
imdaient  qi^'à  vivicjjp^  Ig^  Algoaquins  de  rilé  des  Allumettes  pour  l^^HSl""  " 
r  avait  douné.       leuj.  langue.   Il   les  accompagnait  dans  tous  leurs  vovà^es 

«  avec  (les  fatigues  qui  ne  sont  imaginaMes  »,  dit  le 
^^^^'         ■■'^(0-i^M*'  'l*^'"  po"^'  ceux  qui  les  ont  véiies.  »  Il  fut  plusieurs  fois  seiit 
n  Floride  clé  san®'  ''^''^'''^'^^'*^'  "'^"^  ^''^  sept  semaines>  sans  autre  nourriture 
îu  nord  et  fonda iei*^"*""  '^*^"  d'éoorce  et  de  tripe  de,  roche  (3).  Par  son  Intei'ven,- 

,     ivT         ,,  tion,  les  Algonquins  et  les  Iroquois,  ennemis  mortels  denuis 
nom  de  Nouvelle  ^       .  ■  ' 

„.  A     .^   ^      longtemps,  llrent  une  paix  qui  ne  servait  pas  molttS  leurs 

lîlstoire,  mais  II  m 


e  premier  manaii 
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intérêts  (|UiÈ!ii|i^^<jie  la  coloïiie  française. 


#^^S:, 


niie  JoiTiq,uest,  no 


Ilqultta  les  i^g^^itns  pour  ilîi^l^^È^;^|>i'?P^^^^|P|s. 
Pendant  huit  oti  ïïè'ïf"ans  il  fut  cliei^  efel' dei'niérs  sù;r-ié'"i^ 
pied  que  les  «'Uerrlers  Ihiiîgènes,  c'est^à-clire  qii'il  slégeadans 


jil^^v 


=  -  -  r^iiff^-  le  conseil  des  anciens,  qu  il  eut  sa  cabane  et  son  ménage  et  ht 

;ur  le  St-Lam-en!  ;,  ,         .         ,      ,,      ,,       .   ^  ^ 

<  1    r.u-         pour  son  compte  la  traite  et  la  pèche.  Vers  1634,  il  fut  rappelé 
sage  a  la  Chine  quff^   ,,  .  .  .  ,  ,        ^r 

^  lo,^.  „,    1    •., a  UueDec,  mais  pour  repartir  aussitôt  et  mettre  a  proiit  ses 
igi  ans,  au  (iroii  (i 

"•alhaôsou   conini*^^"''^^^'^'^"^^'^  ^^'^^'^^P^^^"^^   et  son   expérience  de  la  vie 


;obre  1520,  à  l'ex 


indienne. 


-  ^j^  ^^   l'abbô  Tanguay,  Op.  cit.,  p.  451,   col.  2. —  M.  Benjamin 

ti  Canada  et  voyag^^'^^y  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  (Joan  Nicolot)  ;  Ottawa, 

imiir  la  conuersioH^'^V^  Bureau,  1876,  pp.  411-'il8. 

Jac(iues  à  l'Escu  d  (2)  Advonturons  aad  uoblo  heaited  sieur  Nicolet.  (M.  .1.  Gilmauy 
Pans,  Tross,  ISOlSf  EA,  Dî.vcoyeri/  and  exploration  ofthe  Mississipi  valley  ;  Rcdfield, 
e   généalogique    (f.Nfw  York,  1853,  p.  xx). 

3  la  colonie  jmqu  (3)  B.  Vimont,  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  nouvelle 
d,  1871,  t.  I,  p.  32CJ^-anc<î  en  l'année  i043,  p.  3.  —  Nous  nous  servons  do  rôdition 
)nio  française.  L'audé  Québec  do  1858.  Cette  é<Ution  réunit,  on  3  forts  vol.  in-4^ 
tropole  dont  il  faifcôutes  les  relations  envoyées  de  la  Nouvelle-France,  par  les  PP. 
eux  souvenirs.         Jésuites,  de  Kîll  à  1072.  Chaque  relation  a  sa  pagination  distincte. 


p|^^3v*\y0îs;ï5i?. -i^resoim^  uaiis  la  (iirccuon  cm  lac  mu 
^^^;?^^^'^'^d'e^'-Winnobagoes  (1),  qu'il  croyait  V( 
^^^||^;?^-fe;«j-      d'une  grande  ri vièi'i;  y  conduisant. 
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)assa  chez  les  I lurons,  prit  sei>t  Sauvages  e  s'enfonci;  un  fi 

isëliiinent  iliuis  la  direction  du  lac  Miehigan,  à  la.reoherclu  p_  s^. 

,'Oisins  du  Facillque  01       j^ 

quei 

Quand  les  Indiens  s'enfuyaient  à  son  approche,  il  leur  lais-  Oomrr 
sait,  comme  Jacques  Garlier,  des  présents  sur  des  bàton^  de  tivt 
Uchés  en  terre.  Les  naturels  s'apercevaient  bien  vite  qu'i  rinsf 
était  un  voyageur  inolTensif,  un  ami  des  Robes-Noires  et  de?  ^  '**  I 
Piods-A'us-de-Saint-Frnnrois,  et  lui  doiuiaient  avec  empresse  J^ys 
mcntdes  guides  et  des  vivres.  Il  (it  ainsi^  sans  accident,  a\Oi  Eiî;| 
son  escorte  de  sept  sauvages, les  trois  cents  lieues  do  routt  l*  '-W| 
qui  séparent  le  pays  des  aurons  de  celui  des  Winnebagoes.  rolle| 

asséiii 
Arrivé   a   deux    iourné'^s   de   marche   de  sa    destination        , 
''  "  plus 


qu  il 
D'ap 


Nicolet  envoya  l'un  d(?  ses  com])agnons  porter  des  nouvelle.' 
de   paix.  Son  messager  fut  bien  accueilli,  surtout  ({uand  or 

apprit  qu'un  Français  devait  porter  la  parole.  Une  troupe  dt .   _,  ,   ■ 

jeunes  guerriers  vint  à  sa  rencontre  pour  porter  ses  bagagc^||^  -â 

et  lui  faire  honneur.  Il  revêtit  une  robe  de  damas  de  la  Ghint  ^  M 

parsemée  de  ileurs  et  d  oiseaux,  ce  qui  produisit  un  granc  :^i- 

('lï'et  sur  les  sauvagesses  et  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  -^ 


donner  le  nom  do  Maritouiriniou  (Homme  Merveilleux).  Sef^.  .  .^ 
deux  pistolets  ou  tonnerres,  comme  disaient  les  Winnebagoes  '  ^^ 
mirent  en  fuite  les  femmes  et  les  enfants;  son  arrivée  n'ei  »xp-^ 
fut  connue  que  plus  promptement  et  quatre  à  cinq  millt  ^^^ 
hommes  assistèrent  aux  conférences.  ^^'  :-p 

La  paix  fut  conclue  et  chacun  des  priiipipaux  chefs  donnij''  ^' 

(1)  a  Quelques  François  los  appellent  la  nation  âesPuans  à  causf^g 
que  In  mot  Algonquin  Ouinipeg  signifie  eau  puante;  or  ils  nommen 
ainsi  l'eau  (le  la  mer  salée,   si  bien  que  ces  peuples  se  nommeri^*|.j,gpJ,| 
Ouinipigou,  pource  qu'ils  viennent  des  bords  d'une  mer- dont  nou^^^^j-^^ 
n'avons  point  cognoissance,  et  par  conséquent  il  no  faut  pas  le 
appeler  la  nation  dos  Puans,  mais  la  nation  de  la  mer  ».  (Vimont 
Relation  de  1640,  p.  85). 
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;an  Nicôlet.  L'un  d'euxf^llMiiillf  I^ÉM 
20- castors  (I).  •  ;■        -•:  :  ' -^^^t^-fetrt'-!^^v-?^«.^;s:;sg^ 


^;;|?;:.-->^^,.;^?:j|i^«fe^^  «ISSISSIPI. 

smy  e  s'enMiîfp^^":f|^fnP'^''ï^hbnneur  de  Jean 
à  hirocherclii  p;  Vimont,  fit  servir  plus  (ie  120 
lu  Paeiliqueoi       Jean  Nicolet  croyait;  avec  tous  les  voyageurs  do  son  temps^,,.,,^^ 

que  la  mer  de  Chine  était  peu  distante  des  grands  lacs,  <rfifi§||||i|^^^ 
•ho,  il  leur  lais-  C5omnie  le  dit  M.  Francis  Parkinan,  il  n'aurait  pas  été  surpris 
sur  des  bàloib  do  trouver  chez  les  Hommes  do  uier  une  troupe  de  manda- 
bien  vite  qu'i,  fins  (2).  Il  est  permis  de  croire  que  la  rechercho  du  passage 
s-Noires  et  d&  à  la  Chine  fut  ce  qui  détermina  son  voyage,  à  la  baie  Verte, 
avec  empresse  pays  des  Winnebagoes. 

i?  accident  av(^      En  tout  cas,  les  lestins  "terminés,  il  se  remit  en  routo  dahSl^ï|^§^?^®;^|^^ 
lieues  de  route  la   direction  de  l'ouest,  remonta   la  Fox  I {i ver,  traversa  lÉ 
Winneba'n)es,  ^olle-Avoine  et  descendit  bravtiuient  le  Wisconsin.  Il  a.m'a 

asseuré  »,  dit  le  P.   Vimont,   «  que  s'd  eut  vogué  trois  iours  ;;;3|^|^^É 

mm 
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^'     *^   '  '^     ^     *  plus  auant  sur  vn  grand  lleuve  qui  sort  de  ce  lac  (Michigan), 
r  des  nouvelles  ,.,  •.  ,         '  i  /<d\  «■.;-«»«*!!« 

»  quil  aurait  trouuela  mer  (3)  ».  -^S>ft^i^:a:lv^;'¥?ï^s^^ 

'  D'après  MAL  Parkniaii  (4)  et  Gdraary  Shea  (5),  Nicolêt^f^^^^ -  ■— -f^v^gf^ît, 

'^^    '  induit  en  erreur  par-ses  guidos,  aurait  pris  le  Alississipipd 

er  ses   ^"^o'^çG-  ^  jj^gj._  j^^g  Indiens  donnaient  à  ce  fleuve  le  nom  de  Grandes 

mas  de  la  GhuH -,  .  ;  .  .  i   -i  ^r      n>    .  i    •     . 

Eaux,  nom  que  Nicolet  aura  traduit  par  Mer.  C  est  de  toutes 

uisit  un  grauc       ,        ,,«  n  *i  i      i         i    •    -i  i 

,  ,   .  „  .    Its  hypothèses  celle  qui  nous  parait  la  plus  admissible, 
peu  à  lui  faire     ^^/\  .         K.  r.  ,  <      • 

.,,       ,    o       Nicolet  a  remis  au  P.Quentin  quelques  mémoires  sur  les 
rvcilleux).  ocs  t      t 

,,,.       ,  Nipissings.  Il  est  bien  regrettable  que  ces  mémoires  n'aient 

\\innebagoes  f'         "  ^  '  , 


>n  arrivée  n  ei 
^  cinq  miili 


^^5!^»?: 

(1)  Vimont,  Relation  de  1040,  pp.  3,  4. 

lux  chefs  domii   A^^  ^"  ^''ï^^ncis  Parkman,   TAe  diseovery  of  fhe'ijrreai  West; 
Bbston,  1869,  p.  xx. 

\ — -^ '.(3)  a  Or  i'ay  de  fortes  coniectures  quo  c'est  la  mer  qui  respond 

"•^''•'^  a|  nord  de  la  nouuelle  Mexique,  , et  que  de  cette  mer,  on  auroit 

?s7  uan^  a  oausf^j.j.^p  ^^j.^  j^  j^^p^jj  ^^  ygj,g  jj^  Chine  ;  noantiiioins  comme  on  ne 
orils  nommeiig^-^  p^^  ^^  tire  ce  grand  lac,  ou  cette  mer  douce,  ce  seroit  vne 
|lg^  se  nommonQjpjj.j.gpj,jgg  généreuse  d'aller  descoaurir  ces  contrées  ».  (Vimont, 
g^mor^dont  noui^;^^^^^  ^^  i,.^^  p  gg^^ 

no  faut  pas  le    ',,.    _,,     ,.  ^  ,     _, 

,  ,,,  (4)  I ne  dtscoveru  of  the  Great  Wes(,  p.  xx. 

Jner  j>.( Vimont    ,  ■  ■  '^  ;;*s;,j^'g;; 

(5)    GiLMARY  SWEA,   Op.  Ctf.,   p.  XXI.  ::^y^^i'^ifi^: 


IL 


,y|iS^Î! 


^^^ 


.•iS^^'fKî^ 


wr.rr-' 


«4V<t 


A 


sg  dnouve 


!"  ■!! 


t,     VJim,  m 


■^^Itif  7"  1'''»  pas  la  piomTe#ÏQ|^;;q^^^  ^^é.  s'oCunt   (xpost    ai  leN  .  tigi 


fen'tstoi   récits  ^f 


''^à> 


de  Jeaxi'NicôlC  ^  ^^'^  ^* 
cil  lu  niL{ 

la  n  iIiOj) 


M'àis  s'il  ost  o'ublié'îdâi|g>sa"^atPÎe,  11  lié  fVsl  pas  au  lieu  <1   «j ,       ^ 
3S  exploits  Pai  lett^é^lp^tee  du  1«  no\cm]>i'(>  1875,  M  Ben      "  '"'? 


■4^5t 


ses 


.abat 

leur 

spiiituel  ecii\aii  »  ^^^ 

,,  '  «Il in  »«sd 

d  d  ailleuis  puljliL  sui  \ic()let  d'extaUëutes  peif>es  dans  rOyji       ,      ^^ 


i'T-V^, 


4i  ^ 


""PB- , 


(1)  l'vii    [jj     Ifinf,   RilntiOii  d    thih,   \)    58    Li  plus  gran  1 
partio  (lo  cob  memoiros  a  [x  ut-i  tro  tt(    \oiseo  d  ins  los  Rtlatio 
d(   Lo  Jeune   et  de  \  nnont  (inni(>,  \b3()   it  ^ui\  intes\   i|Ui  coi 
tiennent  beaucoup  do  renseignoments  sui  les  Nii)iasing^ 

(2^1  ViMONT,  Relation  de  IhlJ,  p   /j 


il)  ^  ( 

i)  «  Te 

JJ<  lit       CtlL 


M-i?- '  ■■■"•4;  •'••■'.VVS I 

ni"  joVurï-af 
)]aiii,    NicQJis 
?s  Â%C)ri(iiii  ii> 
(l;'ian  sieur  ilf 
pe  Goula  dans 

)yaiit  i)luSiPiVr 


Si-i^lUf 


sa\^artiniQiiirîi 

è  #èaft  Niœ'lê 

pris  f(u  lieu  (1( 
875,  M.  Ben- 
disait  :  «  Li 
rois^Rivière' 
es,  à  un  lac,; 
iluel  épriyaii 
es  dans  rOpi 

î^;.  

ja'  pliîs  graml' 
s  \gs  Reliitiùïi 
tes),   qui  coiï 

lingH. 


colonel  \V(M:)d,  vit  uiie  Itrancdio  du  Mississipi,  et  qtie,  ve'rs 
4()7(:),  le  caivitaine  liollon  a  iiônét ré  jusqu'au  {lëuve  mènie.  Ces 
^ecouvorles  ne  sont  pas  improbables,  ajoute  réniinent  écri- 
vain,niais  elles  ne  sont  appuyées  d'auciine  preuve  certaiiie. 
Réelles  ou  non,  elles  lurent  sans  i-ésujtat. 

Il  n'en  est  pas  olV;  niénie  de  celles  de  Jean  Nieolet dont  les 
réo'its  ont  slinndé  l'aiidace  des  Coureurs  de  bois,  des  Récol- 
lets cl  dos  Jésuites.  Ces  derniers,  «  les  plus  ^l'iuids  pionniers 
du  nord  et  de  l'ou(;st  »,  devini'enl  xiès  lors,  suivant  rexpres- 
sion  de  M.  0'  Galiaglian,  cité  par  M.  GÙmary  Shea,  «  les  ;:;:;&^f;;H;-^ïî1^t^^p^^ 
principaux  découvreurs  (lu  continent  américain  (JJ)  ».  L'ainoùr  ■^«^^''-•^v^S^^f^f&î^ 
du.: j^ ai n,  (le  la  gloire,  du  prosélylisnio  fit  alors  des  prpdi}:,'esv  '  "    '" 

Wmh  l(ViO,  Isaac  Jof^ues  et  Charles  (jarnier,  jésuites,  tou- 
(Chaient  à  la  riv(!  orientale  (lu  lac  I  luron.  Ils  cherGliaitmt,  dans 
la  nation  du  Rétun,  des  anies  pour  le  paradis  chrétien.  Lés 
chemins  {'Haient  si  mauvais  (pi'ils  ne  purent  avoir  d'autres 
guides  (pie  leurs  «  bons  animes».  Ai'iivés  a  (h-stination,  a[»rés 
les  {dus  rudes  fatij^^ues,  ils  lurent  inipitoyablement  repoussés 
de  cabane  en  cabaue  et  de  village  en  village.  Dans  leurs 
jaioilléurs  jours  ils  avaient  à  peine  de  quoi  vivre.  ((  Notre 
j&iini  »,  (|iseiit-ilS;  «  nous  acconipag-ne  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  ».  liCS  Jésuites  avaient  eepondant  à  cette  époque, 


■  """-^iMh 


.»:,»   ".r^.v.'i,t.yÂ".i;c>.'.l-3av 


m^::^:^-::^ 


f^  (i)  N"  (in  2:î  ootobio  1873  ai  n»'  suivants.  .  ■^;SAs>^r^^?v#^i'-; 

(2)()ltiuva,  Josoph  Hur(}au,  187G.    '   .:^:^fg0^^éi^f^lS§^^^M^i^0^M 


'] 


[}i)  «  Jcsuits  inissionarios,  tlio  great   pioneors  of  tho  noi'th  anii  '^iéfiîWU 

weiît...  Thoy  now  boeame  tbo  first  di^fioverers  of  tho  greàt  Gonti-  js^'^si^iCAiii^ïS^i^^SiS 


Liîr"'::^- 


f 


•F^|r«^' 


',4      ^\>->  ,,  au  sud-ouest  de  la  Mat 

ii/        J^Âi^-  Manc,  (|in  n  occupait  pas 


itcheddh  Bay,   la  mission  do  Sainte»  Jfouii 


moins  do  trei/o  pcre^('l).^'' 


Ils  lui  m 

p@{ 


'^hv}il'f'.u[  ■'^      occidenUilos,   nolammunl  iloh  Biuux,  des  (In^ilmcjux  cl  dc^ai'd  pei 
;  ,;**  ^ «  ^^'  .  t.,.r  ^iR&utoUatamis  (^2)  'J^  -  ^ ^,  •  ,i^:^  ,  /  l'un  da-f 

;«ï,>v*',^^'"^  J  M^  ^  Gomme  l'un  dos  Pcros  le  dirait  d.ins  la  Holalion  do  1058  lOn|ours 
.«  On  leur  fcnnc  l.i  poilcd'im  (V)slu,  ils  entreni  j)ar  unciutre»  s^'''^''  *' 
La  faim,  los  falif^iu"^,  les  peiseciilions,  les  sujjphces  ne  tonJ*^®  ^'''  '''^' 
v  -m!'^'  "  V  <jn'ait>'n:llonnoi'  lonr  /ele.  Lo  danprer  les  lascnie  et  los  attirr^''"'  '*'  '" 
V/>>^' •*■''''* '/A'  »nvMstibIement  lU  \oienl  au  tonne  de  leuP'^  fatigues  et  du '"'"'""'^  * 
^■i.^  '■^^^, i^' ^-^^   ,  martM'O  la  couronne  d(>s  élus.  -  ,-   !^^      '  Eulin, 

1^<J1^^À-    '^"^I^a  connaissance  de.  nations  ^ù'ïac^'#A.4f  «InVu^''"^^  ''"  ' 

>  **' 'i„    ^"1*^    *"   <^6  d(>u\   coureurs  de  bois,  qui  a\ aient  mêjne  recueilli,   siu 

«^f^'  '  ""  ""^'  '^'*''""'''  iivieiv  ()(  (  ideiil.de,  de  précieux  renseifrneiiKMiN       '  '  '  ^j 

^^^''^  '''i ^^y'^"      li'auLour  de  la  Fielation  apprit  aussi  de  plutjieurs  bau\ag(  ^^"'^  '  ^  ' 

î'r  ^     >-'^*^*"  ^  t>*^Mslenco,  au  nord  et  à  l'ouest,  de  (niator/e  "randes  nation^  „    ''',' 

^r^e^'H--*'#î^^.4    Dans  une  carie  jointe  a  son  lecit,  il  indunia  trois  routes  nom  '* 

^aJ5^...i     .iJ^î^'^Â    c.  ,.o«.i..,.  .i«T,..i^.,.. ,  ...^  ladoix^ 


la  (  loix^ 


(pia  trois  routes  poi 
'^^^^"^    4^^^'-'  T    ''^^  rendre  de  Tadouss.ic  <iu\  pajs  récemment  entrevus 

'v*^-  /'  Witerent,  avec  une  horrible  cruauté,  no-,  compatriote^-,  et  no^^jç  ^  ^,^^ 
.^^^V  alliés  II-,  étaient  artistes  daub  l'ait  de  torturer,  et  les  tliaii>-pg,,^,,^, '^ 


M  vy..ig(^»« 'jS      d'un   ennemi    leui    semblaient    délicieuses     Le    P.   Vimoni 
.    raconte  ipi  ils  mettaient  tout  vils  a  la  broc  lie  li^s  j)etits  enf.inl- 
'    des  Ifuroiis(.})  Il  f  iuL  due  (pie  les  llurons   tan»  a  mli-s  p  n  le 
PP   Tfesuil(>s,  sa\aieiil  aussi  tivs-bien  IoiIuk  i  (>t  uLinf^er  l(  ^ 


liacfKf' 

I         ^ 
I  eomaa 


(1)  ViMOM  ,  Rplattoyi  de  tOii),  pp  (52,  O.},  l>5-100  —  Voii  hFraiu  ,  ,«j 
lomirquiblo  ou\ragO(lo  M  Francis  Pvrkm^v,  Llie  Jcsuit^  ui  /!0>//âli  '^AM 
Amcru a  in  ihe  sfcrnf(rntft  crnlun/ ,  Bo-ton,  1870,  pp    13y-l'j3     Tr^  --    18G 


VlMONl 


de  l()iO,  p    97 
de  16  i2,  p   46. 


Ci)  M   I 
0)  Rrla 


^p  „.  ,    ,    ^j.;  .sur  II!  Imi']ici\  n'iiy&lri;'  l(;s  ciiux  du  haixtème  sur  ia  k^'^^iàésl^y^f^'f^^;^^^^^^^ 


î*5 


V"        Lu    1().)0,  le   linoiit   Gawad.i   iiCtait  plus;  (fii  un    (les-0i>t;:>|^/'''^^#%???i^N^^^^ 

andesnalio^ns,,,      ,    -,     -    i  ,      .■m  .   -    -      ■     .  .•    j-:W^-^-^'''-'i>ÊÉ^^^^- 

leiulriMi  oiidf  M(iirii)reiix  villaL''os  sr.'  n.Muiis.suKjnl  au  piod  m-         ;.  ./■■•aasag'SggKa.g; 

)is routes poiii,         .     ,         ...  ,      ,,,.,    ,.     ..        .  ^,,.    ,  i^^       '   ' 

;-3'  y ■«■»(■  roi \  des  niissioMs,  u^s  os  des  l*I\,vtesii'i'te,»j^  njèj^ 

■'%■  -:^aes  I lurous,  Ijlam^nissaic'ul  an  solod,; :•---:■-■  ■■'«'^«'^^^r  ' :;^ '^v-»-  •■•,; : . fe ■&!.;;«<;•: j 

onlre  nous  et  ^Lcs  Jésuites  durent  rènoncor,  pour  un  temps,  à  tout  f'spcik      .  .,,..| 

atrioles  et  nm^  s'étendre  a  l'ouest.  Mais,  au  lirémier  ra>H)u  de  paix,  i:liS'^^Mrof|sgm.a;.;- 

,  et  les  f^'iair'reinirent  ou  cauipayné  «  la  teste  pri^ste  à  l'ecévoir  le  coup  de  ''^^''^l^^-y^l?^'^»^ 

e    1  .    vuTion!!^  I,.,f,]n..  y^\^^^  souvent  (pie  Ions  les  jours  ('i).  » 


.:^W' 


])elits  enfant? 

vantés  par  le» 


LéoTiard  (larrcau  [lartit,   en   1G5(),  pour  le  lac  Supérieur. 


'm 


et  mange 


r  le?  " 


(l,   '><\(\\1U),  Le    i/ronri   v);  ni/'    ihi'^ti^s.  rli's  ]Tiivoi\.-< ,    s.it.ui:   en 
l'A'irirriiii'n  vers  ht  Mer  douer,    '(  s  drriui  r^  lo/ifîns  di:  la  iiouHcile 
lO().—  \oiT\<iFr<i»ee,  dite  Cdnmia  ;  à  l'aria,  e\uw  \)m\^  Mortiuu,  inu'i  S.  lacquen,  ■ 
'esuits  in  nortJiiih[  Sahuaauclro  d'Argent,  m.  dc.  x.>vXU  ,    [Hi.  149,  -.^16-218  ;    Paî'^^ 
pp.  139-143.    Trnss,  IMCâ,  pp.  103,  150-152. 

('2)  M.  F.  Pakkman,  A'.s'ffi^s'  in  «orf/i  i4rrtf?ri£^,,,,Ra.,.2il.-4Qâ, 
:(3)  Relation  de  îfioO  et  1600,  p.  3Q.v    ^       î- ;^?;|JmJ^5^Ki^;'îi^ 


ié  LA   ROUSB  DU   MISSI8SIPI. 

Tuù  avunt  d'avoir  (luillo  les  eaux  du  Sl-Laurenl  (1),  il  fut  rem- 
placé par  lo  P.  do  Groseilles  et  un  autre  Français.  Ceux-ci,  plus 
heureux,  hivernèrent  en  1058  sur  les  bords  du  lac,  visitèrent 
les  Sioux  et  apprirent  de  Hurons  fugitifs  l'existence  d'une  belle 
rivière  large  et  profonde  qui  pouvait  être  mise  en  comparaison 
avec  le  St-Laurent. 

Les  missioiniaires  du  Saguenay  entendirent  [)arler  dos 
Wiunepegonck  ou  Winnobagoes  et  de  leur  baie  qui,  disait-on, 
donnait  accès  aux  mers  du  Nord,  du  Sud  et  de  l'Ouest  (2). 

Ménard,  un  vétéran  des  missions  buronnes,  s'avança,  en 
1660,  jusqu'au  lac  Supérieur  et  fondu  la  mission  des  Otawas 
Au  moment  de  son  départ,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  amis 
«  Dans  trois  ou  quatre  mois,  vous  pourrez  me  mettre  au 
»  Mémento  des  morts,  veu  le  genre  de  vie  de  ces  peuples, 
»  mon  aage,  et  ma  petite  complexion  (3).  » 

Le  bon  père  se  trompait  de  cinq  ou  six  mois. 

Il  avait  ouï  parler  du  mystérieux  fleuve  de  l'ouest  et  dp? 
nations  stationnées  sur  ses  rives.  11  se  proposait  de  visiter  le> 
nations,  beaucoup  pour  les  évangéliser,  un  peu  pour  voir 
le  tleuve  (jui  causait  à  son  Ordre  tant  do  jjréoccupalions.  Ai; 
moment  de  partir,  il  apprit  qu'une  Iribu  huronue,  que  leslro- 
tpiois  avaient  «  fuit  fuir  au  bout  du  iponde  »,  était  dans  la  plusj 
alïreuse  misère,  à  cent  lieues  de  sa  mission.  Malgré  lu  lon- 
gueur et  l'excessive  diffîculté  de  'a  route,  malgré  le  vif  désirt 
de  voir  le  Mississipi,  malgré  les  plus  sinistres  pressenti- 
ments, ce  vaillant  homme  n'eut  pas  un  moment  d'hésitalion.< 

Il  partit  le   13  juin  1661;  aux  environs  du  15  août,  il  s(| 
perdit  dans  un  portage.  Est-il  mort  de  faim  ?  A-t-il  étéassas 
sine  par  un  sauvage  ?  On  a  trouvé  chez  des  Indiens  quelque:^ 


pVels  (| 

ler  le  i 

Tant 


(1)  Relation  de  1630  et  1660,  p.  29. 

(2)  Relation  de  1661,  p.  12. 

(3)  Relation  de  1660,  p.  30. 


|l)  Relai 
p)  Voyi 
tjjÉque  Qftt 


LA   nOUTE   DU   MISSIflSIPI.  Il 

1),  il  fut  rem-  #Vtïts  (|ui  lui  avaient  appartenu,  mais  on  n'a  jamais  pu  péné- 
Geux-ci,  plus  Ê^^  '^  mystère  de  se»  derniers  moments  (1). 
ac  visitèrent  |  Tant  de  persévérance,  de  dôvoùmenl,  de  douloureux  gacri- 
ce  d'une  bellt  Ices  eurent  un  résultat.  En  1670,  les  Jésuites  étaient  forte* 
i  comparaison  mont  établis  à  Sainte-Marie-du-SauU,  au  pied  des  rapides 

qui  versent  au  lac  Huron  le  trop-plein  du  lac  Supérieur, 
it  parler  dis      '^^'"^  ^"^  P'"^  *"''^'  <l'ap'*tï8  le  P.  Dablon,  tous  les  sauvages 
uui  disail-oii  ^'^  environs  étaient  très-bons  chrétiens.  L'enclos  de  l'égliso 
l'Ouest  (2)       ifcevait,  en  temps  de  guerre,  les  femmes,  les  llUes  et  les 
flpfants.  Un  vieux  chef,  nommé  Iskouakité,  disait  un  jour  : 
,  s  avança,  en  ^^g  Hobos-Noires  sont  véritablement  nos  pères,  ce  sont  eux 
n  des  jta\Nas  ^^^^■^  ^j^^ng  ^^ardent  et  qui  donnent  la  vie  au  Sault,  en  reti- 
ses  amis  ^^^^^j^  ^^^  femmes  et  nos  enfants  chez  eux,  et  on  priant  pour 
ne  mettre  nii  ^  j^^,jg  j^^g^g^  \q  (jj^y  ^\^,  j^  guerre...  Que  nous  sommes  heu- 
)  ces  p    1      '  »  roux   d'être  logés  près  de   l'église!  Jeunesse,  femmes, 
«>  enfants,  que  personne  ne  soit  paresseux  à  se  trouver  à  lu 
«g  Prière.  » 
l'ouest  et  de?  "ê  Sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  l'accord  n'est  pas 
it  de  visiter  les ||frfait. 

peu  pour  voiiiiL'abbé  de  Galinée,  qui  visita Sainto-Marie-du-Sault en  1070, 

que,  dans  cette  mission,  (juolques  sauvages  étaient  bapli- 

s,  mais  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  assez  bon  chrétien 

ur  être  admis  au  sacrifice  de  la  messe.  Beaucoup  de  Hurons 

mpés  à  la  pointe  du  Saint-Esprit  étaient  chrétiens  depuis 

é  le  vif  désiilàpgtemps  déjà;  le  missionnaire,  dit  encore  Galinée,  «  n'avait 

es  pressenti-wpourtant  jamais  osé  dire  devant  eux  la  sainte  messe,  .sachant 

d'hésitalion  «qu'ils  regardaient  cette  action  comme  une  jonglerie  de  sor- 

6  août,  il  s  Jcier  (2).  » 

l-ilétéassas  l^hr^stian  Le  Glercq,  dans  la  deuxième  partie  du  Premier 

ieiis  quelque^^^^ss^^^^'  ^^  ^^  ^^y  ^*^^*  ^'"^  Nouvelle-France,  prétend 
les  conversions  annoncées  par  les  Jésuites  sont  imagi- 


icupalions.  An^ 


le 


,  que  les  Iroi 
t  dans  la  plusj 
algré  la  lon- 


it 


l)  Relation  de  i66i,  1663,  pp.  20-22. 
|2)  Voyage  de  MM.  Dollier  et  de  OalinSe ;   Ma.  do  la  Biblîo- 

Ique  up-tionale,  suppl.  Fran»;ai8,  n»  2490,  3. 
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il 


48  LA    nOUTE    DU   MISSISSIPI. 

naires.  Le  bnron  de  La  I  lontan  osl  encore  plus  afflrmatif.  Les 
ecclésiastiques,  dit-il,  «  font  plus  de  mal  que  de  bien.  »  (i)  il 
dit  ailleurs  :  «  Tout  ce  que  ces  bons  Pères  en  peuvent  tirer 
«  se  réduit  à  quelques  acquiescements  Sauvages,  contraires 
«  à  ce  qu'ils  pensent  ;  par  exemple,  quand  ils  leur  prêchent 
«  l'Incarnation  de  Jésus-Christ,  ils  répondent  que  cela  est 
«  admirable;  lorsqu'ils  leur  demandent  s'ils  veulent  se  faire 
«  Chrétiens,  ils  répondent  que  c'est  de  valeur,  c'est-à-dire 
«  qu'ils  penseront  à  cela.  Et  si  nous  autres  Européens  les 
«  exhortons  d'accourir  en  foule  à  l'Église  pour  y  entendre  Is 
«  parole  de  Dieu,  ils  disent  que  cela  est  raisonnable,  c'est-à- 
«  dire  qu'ils  y  viendront;  mais  au  bout  du  compte,  ce  n'os 
«  que  pour  attraper  quelque  pipe  de  tabac  qu'ils  s'approchen 
«  de  ce  lieu  saint  (2).  » 

Le  comte  de  Frontenac,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle 
France,  disait  à  Golbert,  dans  une  lettre  du  2  novembre  1672 
«  Pour  vous  parler  franchement,  ces  missionnaires  songen 
«  autant  à  la  conversion  du  castor  qu'à  celle  des  âmes,  ca 
«  la  plupart  de  leurs  missions  sont  de  pures  moqueries,  et  j( 
«  ne  crois  pas  qu'on  leur  dût  permettre  de  les  étendre  plu  | 
«  loin,  jusqu'à  ce  qu'on  vît  en  quelque  lieu  une  église  mien 
«  fondée  (3).  » 

Dans  le  même  temps,  un  Indien  disait  à  Québec,  en  pleii 
conseil  :  «  Tant  que  nous  avons  eu  du  castor,  nous  avons  eij 
«  des  Jésuites,  et  nous  avons  pratiqué  la  religion  chrétienne 
«  avec  le  castor  disparurent  les  missionnaires,  et  nous  avon 
«  repris  nos  manitous  (•4).  » 

Que  les  Jésuites  aient  exagéré,  dans  les  Relations,  leur 


tait  d 
^nodel 
l'nrag 
Sair 
trouva 
et  plu 
rendue 
l'en  01 

vers 


(1)  P« 

(1)  Nouveaux  voyages  de  M.  le  baron  de  Lahontan  dans  TAWWM.  Par 
rique  septentrionale;  La  Haye,  1703,  lettre  xvi,  du  28  mai  168î  Sind  C", 

(2)  Lahontan,  op.  cit.,  t.  II,  p.  116.  I   ^2)  Di 

(3)  Archives  du  Ministère  de  la  marine.  M^^^»  *• 
;4)  Méritoire  de  M.  de  la  Salle.  Ms.  cité  par  M.  Parkman.         ^   (3)  Di 
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iuccès  religieux,  on  n'en  saurait  douter  ;  qu'ils  aient  imaginé 

les  miracles,  c'est  absolument  certain  (1);  qu'ils  aient  fait, 

îontre  tout  droit,  le  trafic  du  castor  et  de  l'eau-de-vie,  c'est 

incontestable.  Mais  la  prospérité  matérielle,  sinon  morale,  de 

la  mission  de  Sainte-Marie-du-Sault  est  certaine  puisqu'elle 

infanla  celle  de  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  au  sud-ouest  du  lac 

supérieur,  et  celle  de  Saint-François-Xavier,  sur  la  rivière  du 

iiôme  nom,  au  sud-ouest  de  la  baie  Verte  (2).  Franchement, 

il  serait  puéril  de  donner  pour  mobile  à  leur  conduite  le  trafic 

lu  castor  et  de  l'eau-de-vie.  Ils  visaient  plus  haut.  Leur  but 

tait  de  fonder  dans  l'Amérique  du  Nord  un  empire  chrétien, 

^nodelé  sur  celui   (jue  les  Jésuites    espagnols  avaient  au 

l'araguay. 

i    Saint-François-Xavier,  dit  le  P.  Estienne  Dechamps,  so 
prouvait  à  ({uelques  journées  d'une  rivière  large  d'une  lieuo 
|)t  plus,  (jui  coule  du  nord  au  sud.  Des  sauvages  l'ont  des- 
:ondue  fort  longtemps,  en  quôte  d'unnomis  à  combattre,  et 
l'en  ont  pu  trouver  l'embouchure,  «  qui  ne  peut  estre  que 
vers  la  Mer  de  la  Floride,  ou  celle  de  Galifournie  ». 
C'est  la  première  fois,  pensons-nous,  que  les  Relations  des 
ésuites  mentionnent  avec  précision  le  fleuve  Mississipi.  Des 
>aroles  d'espoir  suivent  cette  mention.  Il  y  a  sur  ce  fleuve, 
lit  encore  le  P.  Dechamps,  une  grande  nation  dont  on  pourra 
leut-être  faire  la  conversion  (3). 
La  mission  de  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  comme  celle  de 
aint-François-Xavier,  était  un  avant-poste  qui  rayonnait 
lans  l'ouest,  vers  le  Mississipi. 


(1)  Par  contre,  ils  niont  et  ae  moquent  de  ceux  des  Sulpicions. 
tan  dans  VAmiMyi-  Parkman,  The  old  régime  in  Canada  ;  Boston,  Littlo,  Brown 
du  28  mai  1685  find  C»,  1874,  pp.  44,  45,  56.) 

(2)  Dablon,  Relation  des  années  1679  et  1ffI3;  Paris.  Douniol 
1861,  t.  I,  pp.  71-73. 

Parkman.         S  (3)  Dichamps,  Relation  de  IfflO,  p.  80. 
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jeune  hoiTHTie  qu'on  ^  Jf^mei 

liencêi  s&n  refniFplaçîïnti    |nalti'i 

Pointe,  et  apprend    |tirait 
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se  dirige  du  nord  au  sud.  «  Il  est  difliGile>  »  dit  le  Pèrey  «  que  àue  le 
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•  .  -     *,•*,*. a  tie  me  manquent  point  de  parole,  nous  irons  dans  cette 
,,  ••^' W  «  Rivière  tant  que  nous  pourrons,  avec  un  François,  eV  ce 


éiêi 

coilia^ 


.«jeune  homme  qu'on  m'a  donné,  qui  sçait  quelques-unes  dt' 
£  ces  languiîs,  ot  (jui  a  une  facilité  pour  apprendre  les  autres  j 
«  nous  visiterons  les  Nations  (jui  lés  habitent,  afin  d'ouvrir 
«  le  passage  à  tant  de  nos  Pères,  qui  ûttendent  ce  bonheur 
«  il  y  a  si  longtemps.  Cette  découverte  nous  donnera  une 
«  entière  connoissance  de  la  Mer  ou  du  Sue,  oa  de  rOuest  (2).  » 
Tel  était  le  secret  motif  que  Jacques  Marquette  avait  de  pas- 
ser aux  Illinois  ;  s'il  est  blâmé,  ee  né  sera  pas  pû^Jeçgéo- 
graphes.  ^  ,  :  ^^^.^ 

Claude  Allouez  était  alors  à  la  mfebion  de  Salnt-Franç"Oïfe- 
Xavier.  .,    .    .. 

Il  avait  quitté  le  Sault  le  3  novembre  1669.  Il  prétend  que  jiurs  p 
des  Poutouatamis  le  voulaient  emmener  dans  leur  pays,  non  ■égiliïî 
pour  être  instruits,  «  n'ayans  aucune  disposition  à  la  Foy,  «ler  q 
»  mais  pour  adoucir  quelques  jeunes  François^  qui  étang 


u 


(1)  Lettre  du  P.  Marquette,  dans  la  Relation  de  i670,  p.  87, 


'(3)  M. 


(2)  Lettre  dit  P.  Marquette,  dans  la  Relation  de  1670,  pp.  89-91  f^^'j   ^ 
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y  rempiaçft 
fiversiQnr  des 
liroiïsveûnitûa 
a  pensée  ^yers 

Ilëiïois,  dont    était  eii.«jg 

homme:  qu'en    remen*  4<^  ^ 

r  remplaçant;    |naltraitMent  les  Wfoi^^^    !C|t||. ^^fitiÉ^ 
e  et  apprend    Itii'mt  détMmtne  lès  sauYfigeSï^^^èi^^ 


tns via  uaiiiiir-    Jkois»  ni  aucun  de  eeiix  (jui  Èréi^uëntg 
lire  un  canot,   ^  marchaient  devant  eiix.  Ils 
ins  dans  celte  ^^^g  découvertes,  de  la  pi-édicatiouè' 


ni  ce  bonheur      ^^^  n'envoyait  pas,  comme  le  dit  M.  OnésiTnê^R 

•  donnera  line  |c^^^''''*^P'^^  ^™  ^'^^^ 
le  l'Ouest :(2).»  |Bconnaîli-e  fine  les  soldats 
.avait  de  pas-  P^  ^^  vertu  même  et  (qu'ils 
is  paç-Jeç/géo-  lieux.  Gala  ne  veut  pas  dir 
'""*'  ■"■'         volonté  de  piller  et  de  inaltrr'' 

les  sauvageâsesV  se  ■faisaient  ainier  d'elles,  et  pirataienl  san^^^ 
ajnt-rWi  ç..>.  gpp,jp^,i(3  gm.  igg  terres  oonjugalès  ;  mais  les  Jésuites  abso  1:^1^^ 
'  "^  ient,  avec  trop  de  facilite,  lés  grandes  dames  françaises  d^" 


mm 


"^^ 


^.•;^-* ' 


^m^ 


i670,  p.  87. 
i670,  pp.  89-91 


ieris  (lu  njariagC  élaiertt  {i^uh&;ëxtvê^m  la  l|cloWté"cuii- 

^^tiJ^ale  inGôiihue,  la   virginité  ineowiiw'ise.  Les  amo,ui'fi.  (le> 


fhoiiïr 

i:Eiiî 


Pteui^s  couleurs  de  Miipp#l^'5SM^ 


Oïl! 


qui  font  eneoï'e  honneur  à  la  FranpG; 

l'ont  pas  tôuj&ufôseMaussi^fe 
lys  intérêts  (lu  pays  et  de  la  cîvilisatioiiv^^^^L 

j '  i'^^iHÉ^®!^  à  ées^  Pèiiês-  :d'avoir  enïi)crhé; :1gsv ninriaiyes ienlrc  Français^ cl 

:L  .  SÊ^MÊ&ÊÊMë  Sauvii^fGs,  d'avcîir  fermé  rAinérique/airx  iH:m 

l'intûlérance  expulsait  du  sol;  natal>  d'avoir  iinposé  la 
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■^^''  Ces 
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IlWnôi 


fs^mm 
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Wm 

îenpawti-a  (leux^Fran(|nis  pi-eis^^^  I^S^' 

<érëiniiito(i^rari(ï-Iùiôvi'ôv^c^  ^^«&*^> 


j  l^ndèT^Î^^Slél)rèrenï^i^^^^           fôte:  de^vint  Frari^ôîS-  ^^^^^^i|S^ 

1|Éivi:#-fl)v;i)eiBC'  auti-ës-f  i^arte;aig  avîà^iMt  paiiG0Yii'ir/çés'G(?n-  ..^^^s^^Sâ^fe 
^ééà' èt;ïli0naé- 
|u  beaucoup 

Ces  irisinualidiis  uuiiirç  ic»  ian|uc>7>piw"vv.nu  vi^v»  "v^^  ^.,m-v,  i§psci)v?-^^-iy 

les  €JtHîà4ieri&  tralifuaieiti  sur:  la  éôte  GeGMlenlale>(itf-l^^  .MMMM:>:^m^ 

IllmOlS:.  :f;^^^i:]^M^r 


5.  —  Ifyfoif-é  (b 
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\  Sqiiiïius-,    182<x 

i>p.  aôy,  2i)G.  -I 

i  la  siïite  (te  1; 
;ien:  tîïùrSs  Vixr'i- 
i  q^ite.  l'Europe 
AÇàuK S  Cartier 
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pre-mifire  lOis  cjAie 
ioin  dt  Miss.is^ipi. 
f    En  ï&ii,  AlLoueiz  parcoùl 
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^^^^^'li^^l^.^?   à  la  ceinture,  leur  tenait  jieu  d'épée.  Pendant  toute  la  duréfdli''  *C' 


Il  f 


:^^^*"Vi'3  ■*"  ï"-i»  .'•ire;?' 


dé  l'assemblée,  ils  restèrent  comme  en  faction  devant  la  portt  #ét<3U| 

de  la  cabaiie,  «  teniant  meilleure  raine  qu'ils  pouvoienti  se^ot 

ne  font  jamais  les  sauvages)  les  fusib  l||ii') 

puis  siu' l'autre,  avec  dés  postures  toiH  fiécipil 

ridiçnlos,  que  plus  '^h  wèbi'e 

t.   Nous  avions  peine  à  wg'rt'ltt 

Dablon  (1).  1^  Amd 

Ce  devait  être  en  efTét  bien  risible  de  voir  deux  hcymmes  l 'j'^ut,. 

\ètus  d'une  ceinture,  le  lusil  sur  l'épaule,  se  promener  gra-  jçcue| 

vument,   à  pas  comptés,,  de   l'air  ennuyé  des  factionnaires  rJus  iiii 

i'runçais.  Mais  Dablon  et  son  confrère  n'étaient  pas  moiiisi  i  (luell 

élranges,  ce  semble,  quelques  jours  après,  chez  les  Maskou-  ^  laqll 

tuns  ou  îS'ation  oiu  Feu,  quand  l'un  prêchait  sur  le  paradis  g  ri^jp 

el  l'enfer,  tandis  que  l'autre  montrait  une  mauvaise  ima|,''e  du  ^  plù^' 

«  Jugement  général  (2)  ».  Voit- on  d'ici   la  l::jure  des  deux  ^slïlin 

bons  Pères  au  milieu  d'iiommes  et  de  lénimes  qui  n'étaiénl  îîississ 

vêtus  que  d'innoconco!  ^BSlfl^^Bï  ;  Lt  à|  1; 

En  se  rendîHit  çbez  les  Miiskouieus,  ils  ont;  troux'^é  siir  la  J  SàuV 

rivière  aux  Renards  (Fox  River),    près  du  rapide  do  Kakalin,  f  rivièi 

une  statue  "de  pierre  qu'ils  prirent  poui";  une  idole.  Ils  l'ont  ^  ombi 

précipitée  dans  la  rivière  (3).   Dollier  de  GassOn  et  Guliage,   ,  devd 

sulpiciens,  ont  aussi  jeté  à  l'eau,  en  16*70,  une  statue  qu'ik       Ain^ 

trouvèrent  sur  le  lacSaint-Glair,  au  lieu  où  s'élève  inaiiil(!Hiuil    l    y- , 

:       ,  '  du  Mi.b 


rBÊMiQ^lîÏÏmm^^^^  DahLon,  op.  cit.,  p.  44.^^^M^y?S';v-.c::il^fyri='^(^;M:;;>;i;%^^ 

''^&^f^^^i%WiJii*^^miMi^'{'*^'  rialinôo   dit    dans  la  carte  de    son  vovàtïo  :   «  Ici  était  umi     ?"-■!"*;> 
^^^^^^^^^^^^t'^   pierre,  idole  des  Iro(iUois,   que  nous  avons  mise  on  pièces  et  jetée    l^^g.-- 


|(W*SC'>    pierre,  idole  des  Iro(iUois,   qiie  nous  avons  mise  on  pièces  et  jetée 
<"sS^^iiià-'  l'eau  ».    (Voir  la   reproduction    du  P.  Failloa,    o».  cit.,  t.   Ill,     îfe*M 
g.( 304.). Cette  repraduetion  est  très-incoraplôte. 
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e  haçht3 ,  pusstt fÉ*'*'*' -  -""  indiguatioii.  Ces  actes  de  vanilalisinu 
t  toute  la  dùréfilit  le  seiiiiittent  qui  les  dicte,  ont  pour  bût  et  pou.  .w^,«.-».  .~^^~^T^^j..^_y^^^^ 
devant  la  portt  «toiifler  le  souvenir  du  passé.  En  détruisant,  autant  qtt'ilj^^f'f^^^^ 
pouvoient,  st  ^ot  pu,  les  monuments  de  l'art  et  de  la  littérature  des  Gau-  ti)^^^ 

aees)  ies  fusili-  kiis,  des  Grecs  et  des  Romains,  les  premiers  chrétiens  oniMI^^#?i|^É 
i  postures  toùlBÉécinité  roccident  des  hauteurs  de  la  Givilisation  dans  le^lÉ^tÉtMptl 
3S:,  que  plus  ili>  Upièbres  du  moyenrùge.  Ceux  qiui  s'intéri^sseint  à  l'iiistoiré  '  '  "  '  "■  '  | 
avions  pei 

mm 

deux  honimt; 
promener  gra-  iqpcueillaieat  sur  le  fleuve  mystérieux  des  renMgiienientS  .de-™_,^.,,|^^^ 
^  .actionnaires  «aus  en  plus  certains.  «  C'est  vers  le  Midy»,  note  le  P.  DabU)n^^{|^ 


ewt  pas  moins^  ,.ue  coule  la  grande  Rivière,  (m'ils  appellent  Mississii»i^^^^W 
ez  les  Alaskou-  ^  laquelle  ne  peut  avoir  sa  décharge  qne  versJa  mer  de  hv-Plo-  !^^^ 

sur  le  paradis  «  ride,  à  jxlus  de  quatre  cens  lieues  d'içy,  dont  il  sera  parï^^^^^^^^ 
mise  miageclu  ^-  plus  amplement  cy-aprés  (1).  »  Plus  loin  il  dit,  en  effet,  (lue       '  if  •'^-••^« 

fure  (les  deux  ^slUinoisoccupent  une  belle  coutrée  vers  la  grande  rivière  d a 
|rjl^|^^^^  Éississipi;  que  cette  rivière  descend  du  nord  et  coùle  au  midij 
H'x^^^^P^  êûii  à  la  mer  Vermeille,  soit  à  celle  de  la  Floride.  «  Quelques 
,,:;ipouve  sur  la  t  Sauvages  nous  ont  assuré,  »  conlinue-t-il,  «  que  oelte 
ue  çic  ivakalin,  «  rivière  est  si  belie,  qu'à  plus  de  trois  cens  lieues  de  son 
liJoIe.  lis  l  ont  g  ombouchure  elle  est  plus  considérable  (lue  celle  qui  coule 
Qii  et  (îalinùe,  <  devant  Québec,  puisqu'ils  la  font  d'une  lieue  de  large (2).  » 
ic  slatuo  (pi'ils 


,3»*;^  "i^ ..,  ..,™™™uEii«ittr^  —p,-.,-  »....« V,  «deux  pas  lié  là:  petite  maison  d<î  la  rti/#ii'.  vJI 

"^ti^  pfecës  daiHs  I  w' 
fpiaiids  lioTiirnés  de  ïèQ 


fil.?:  >",'■?; 


d^s  étoil0s  (âè  la  Jl'feuvejt  et  l'honneur  de  sS  V^illî ^      ", 

Cet  ésprtt  jëtet,  ferme,  d'iiiie  vèirtu  GOirnéliorme,  a  depasist^^  foéiiî* 
dé  I:à  tête  '^t:||i^ÉP^i6s  toijs  tes  explofateiirs  de  son  tem^ps  (l)ijg^,.|[|y  ; 
jife  i'Iii  dëp  mt;^ m  fânti  le  repéter  :  non-seulement  ilr  |i  ji'(3ta 


^^?^|^J|^H;s|liêj^^i^t  M  d^  (juinze  eents  lienes  (le  pays^ulpionni 

^^|;^j^^^p' •  "éâi^^l  jïluis  rielies  contrées  américaines,  mais  il  a  lutté  pèn-)|jÉgsan1:e 
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Voyage  de  M.  de  Courcelles  au  lac  Ontario ,  par  Dollii 

bliothèquo  nat.,  suppl.  Français,  n"  1265. — Paillon,  op.  n 

pp.  286,  313,  314.  —  M.  Francis  Parkman,  The  discover^ 

Great  West,  p.  8. 

Voyage  de  MM.  Dollier  et  de  Galinêe  ;  Bibl.  nat,,   suppl^ 
Français,  n»  2490,  3.  —  Lettre  de  M.  Patoulet,  du  11  nov.  16 
Min.  de  la  Mar.  —  Paillon,  op.  cit.,  t.  III,  pp.  289,  297. 
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'2^  la    HOUTK    Dll    MlisSISSlHl, 

Dés  IrOtiiiuis-TsonrtontoiraM;^^  (jii'iil  reçut  en  i&68-l)9, 
apprirent  ([u'un  i^rand  fleuve,  (|ui  naissait  dans  leur  paj 
coulait  droit  a  la  inèr,  et  qu'on  pouvait,  en  huit  ou  neuf  m 
se  rendi'e  a  soii  einboiiehure.  Evidemment:,  dit  M.  Fraf* 
Parkman,  ils  confondaient  le  MiSsissipi  avec  l'Ohio^ 
afflUBflt.  OMo  et  Mississiipi  ont  d'ailleurs  une  significati 
analogue:  OA/o  veiit  dirë^  en  Irbquois,  heMe  rivière  ;  MM 
sipi  signifle,  on  Qi^nv^a,  g^rmidù  rivi<>re.  Aussi,  Dollier 
GaSstJn  iait-il  rcniar(]uer  que  les  Iroquois  appêlaïént  Ohiti 
rivière  que  les  Qttawas  nommaient  Mississipi  (1). 

Les  renseignements  reeUeillis  sur  la  IJellè-Itivii're  et 
secours  que  promettaient  les  hôtes  de  Saint-Sulpice  déterii 
nèrent  le  premier  voyage  d'exploration  dé  Gavelier  deÉjune  et 
Salle.  Ge  vaillant  homme  crut  à  la  possibilité  de  réunir  fJMSufHsa 
larifcique  au  PaciflqMe,  dé  découvrir  le  passage  à  la  Glliae 
fut  le  rêve  de  Garticr,  de  Ghamplaiu,  de  Gabriel  Sagardj 
Hoberval  et  de  beaucoup  dé  marins  non  moins  ilhistres' 
leur  savoir  et  leur  audaèé  que  par  leur  dôvoûrtient  et  \& 

itortunes. 

ËLa  Salle  communi(iua  son  enthousiasme  au  gouvern 

général  de  Gouroellës  et  à  l'intendant  Talon.  Courcelles 

put  contribuer  aux  frais  de  l'entreprise,  mais  ses  letlri 

i^lài^v^iN^^^Èi^  patentes  portaient  :  autorisation  à  Gavelier  de  la  Salle  d' 

plorer  les  bois,  rivière^  et  lacs  de  tout  le  Ganada  ;  prière  •"^sc  ce 
gouverneurs  de  la  Virginie  et  de  la  Floride  de  le  laisser  cl 
culer  librement  et  môme  de  lui  prêter  secours  ;  permission 
soldats  de  quitter  leurs  compagnies  pour  se  joindre  à  lui 
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w 


rivière  ;  MiMi 


le  50  arpents  de        Â  /J)^ 
ine  fut  érigé  ^py*^**  /%, 


t<^  jeune  Rouennais  avait  engagé  tlariSiîpndômhlhQ 
Il  [lOSséilaH.  Il  mcûuriil  au  Séniinttlre  de  Villemarie^  Le, 
Mnaire,  pour  favori  sep  sa  tentàtiA^&»  lui  racheta,  la  plus 
[j(io  |)artie  de  sa  çonpessioft,  Ip  9  janviwr  i669,  pour  uùe**iA 
^iiie  du  mille  livres  payable  e«  marchandises  (1).  Par  cet 
bgement,  La  Salle  oDnservait  la  propriété  de  4âO  arpents 
ierre  qui  composaient  son  domaine  privé;  il  gardai 
p  la  jouissance  du  lac  SainVPie»re  e|  de  50  arpents  de 
|riè.  Par  acte  du  11  janvier  1669,  le  domaine 

(ème  après  Avoir  ephouè  iians  son  entrepnçe,  EalSaUe 
(voit  ancoro  faire  bonne  ligure  dans  la  colonie,  espérer  la 

me  et  prétendre  aux  honneurs.  Mais  ïaurea  medïocritas, 
[siifHsait  au  bonheur  du  poète,  n'avait  aucun  charme  pour 
[espiit  aventureux,  tout  à  la  p^nsjée  d'agrandir  la  carte  du 
\(\e  et  d'Ouvrir  à  notre  commence  une  voie  nouvelle  vers 

îontrées  mystérieuses  dqj'extrôme  Orient. 

>  qu'il  devait  recevoir  dU  Séminaire  ne  suffisant  pas  aux 
)ins  de  son  entreprise,  il  Vendit,  le  9  février  1669,  à  Jean 
^t,  taillandier,  pour  une  somme  de  2,800  livres,  la  sei- 
irie  de  Saint-Sulpice  et  les  droits  de  fief  noble  dont  il 
lit  d'être  investi. 

Ivec  cet  argent  il  se  procura  des  canots,  des  armes,  des 

les,  des  rameurs  et  un  chirurgien  (2).  Ces  ressources 

|t  épuisées,  il  jugea  que  de  nouvelles  sommes  lui  étaient 

spensables.  Il  vendit  alors,  le  6  juillet  1669,  jour  même 

)n  départ,  à  Jacques  le  Ber  et  à  Charles  Lemoyne,  pour 

[livres  tournois,  une  terre  et  des  bâtiments  situés  au- 


Greffe  de  Villemarie ,  .9  janvier  1669.  Transport  de  la  set- 
ïrie  de  Saint-Sulpice.  —  Faillon,  op.  cit.,  t.  III,  p.  288. 

Oreff'e  de  Villemarie,  Pr  juillet  i669,  —  FaHiLon,  op.  cit., 
,  p.  290. 
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dessus  (lu  snut  Saint-Louis  (1).  Il  n(s  lui  rostnit  plus  rioii 
sacrifier. 

M.  l'abbé  Faillon  juge  un  peu  sévèrement  ces  doux  dd 
nières  ventes.  Je  me  permets  do  no  pas  partager  l'avis 
savant  Sulpicien. 

Quand  je  vois  Cavelier  do  La  Salle  mettre  tout  son  a\i 
dans  une  entreprise  de  nature  trôs-incortaine,  mais  donlj 
réussite  devait  grandement  servir  la  gloire  et  les  intér 
politiques  et  commerciaux  du  pays,  tant  de  désintéressciiii 
et  d'audace  me  semblent  élever  à  la  hauteur  d'un  héros  ! 
Plutarque  ce  jeune  homme  de  vingt-six  ans. 

Dans  le  même  temps,  les  Sulpiciens  voyaient  avec  dtj 
l'influence  prépondérante  des  Jésuites.  L'année  précédciij 
1668,  l'abbé  de  Fénelon  et  l'abbé  Trouvé  avaient  fond*] 
mission  de  Quinte,  chez  les  Oïogouens,  au  nord  du  lac  Onj 
rio.  Deux  autres  prêtres  avaient  fait  des  excursions  dans 
bois  et  recueilli  des  renseignements  sur  les  régions  de  l'Ouq 
A  Québec,  un  jeune  sauvage  assur^iit  que  les  rives  du  Missj 
sipi  offraient  à  la  prédication  évangélique  un  champ  vaskj 
inexploré.  Dollier  vint  alors  solHciter  l'autorisation  de  plantj 
dans  ces  contrées  inconnues,  les  armes  royales  et  la  croix  (| 
missions. 

L'expédition  fut  autorisée,  mais  à  la  condition,  assez,  étranj 
qu'elle  se  réunirait  à  celle  de  Cavelier  de  la  Salle. 

Elle  partit  de  Saint-Sulpice,  le  6  juillet  1669.  Elle  se  col 
posait  de  Cavelier  de  la  Salle,  Dollier  de  Casson,  Bréhant] 
Galinée,  vingt-deux  Français  et  sept  bateaux  d'Iroquois  Ts 
nontouans. 

Le  2  août  elle  entra  dans  le  lac  Ontario.  La  désertion 
guides  Iroquois  ne  lui  permettant  pas  d'aller  à  Quinte,  ellej 
voile  au  Sud,  vers  un  village  tsonnontouan.  Après  des  embarn 


(1)  Greffe  de  VUlemarie ,  f>  juillet  i669.  —  Faillon  ,  op. 
t.  III,  p.  290. 
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(îalinée  nltrihue  nu  jrsuite  Fremin,  ollo  quitta  ce  villnge 

is  avoir  obtenu  de  guides  et  arriva,  le  2A  septembre,  sur 

|ac  Erié,  à  Teaaouatoua.  Elle  y  rencontra  Louis  Joliiet,  inar- 

md  canadien,  d'origine  normande,  que  Talon  avait  envoyé 

recherche  d'une  mine  de  cuivre  sur  le  lac  Supérieur, 
lolliet  engagea  les  Sulpiciens  à  monter  au  nord,  dans  les 
lux  pays  des  grands  lacs.  La  Salle  leur  fit  consciencieuse- 
|nt  observer  que  les  JoHuites  avaient  des  établissements  dans 

régions  et  ne  permettraient  pas  à  leur  zèle  de  s'y  produire, 
suivirent  le  conseil  do  Joliiet  et  durent  le  regretter,  car  ils 
[firent  aucune  découverte  et  q'eurent  pas  l'occasion  de  prô- 

l'Evangile  et  de  baptiser  un  sauvage. 

liOur  *  .)yage  ne  fut  cependant  pas  sans  résultat.  Après  avoir 

k'rnô  nu  nord  du  lac  Erié,  près  d'une  riviôre  (ju'ils  nomment 

la-ïoua  (peut-être  la  Grand-Hiver),  dans  le  pays  des 

[utres,  ils  prirent  possession  de  la  contrée  au  nom  de 

|uis  XIV  et  de  l'Eglise  catholique.  A  leur  retour,  Galinée  fit 

lartc  de  partie  des  lacs  Ontario,  Erié,  Saint-Clairet  Huron, 

I  Fronch  River,  du  Lac  Nipissing  et  do  la  section  inférieure 

)ttawa  River.  C'est  la  plus  ancienne  carte  de  ces  vastes 

itrées  (1). 

ja  Salle  s'excusa  sur  une  indisposition  de  ne  pas  les  accom- 


Faillon,  op. 


|l)  En  1687,  cette  carte  et  le  procès-verbal  de  prise  de  posses- 
fureut  envoyés  à  Londres  pour  appuyer  les  prétentions  des 
jinçais  sur  les  lacs  Erié,  Ontario  et  pays  environnants.  (Paillon, 
cit.,  t.  III,  pp.  288-305.  —  Arch.  du  Min.  de  la  mar,,  Mémoires 
yéraux  sur  le  Canada,  13  mai  1687.  —  M.  H.  Harrisse,  Notes 
tr  servir  à  Vhistoire ,  à  la  bibliographie  et  à  la  cosmographie 
Nouvelle-France  et  des  pays  adjacents  ,  1543-1700  ;  Paris, 
3,  1870,  p.  193).  M.  Harrisse  donne  le  titre  exact  de  la  carte 
lalinée.  Il  nous  apprend  en  outre  que  cotte  carte  ne  se  trouve 
ks  au  Dépôt  de  la  Marine;  que  la  réduction  donnée  par  l'abbé 
tUon  ne  reproduit  pas  toutes  les  légendes  de  l'original  ;  qu'une 
]>ie,  faite  en  1856,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Parlement 
Udien  à  Ottawa. 
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pagner.  En  réalité,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  il  ne  souhaita 
rien  tant  que  de  se  séparer  d'eux  pour  ne  suivre  que 
propres  plans. 

Le  30  septembre,  tous  communièrent  de  la  main  de  DoUi 
de  CassOD  ;  1q  lendemain,  las  deux  prêtres  et  leurs  hommes 
dirigèrent  vers  le  nord. 

<  Cependant  »,  dit  un  mémoire  du  temps,  <  M.  de  la  Salii 
«  continua  &on  chemin  par  une  rivière  qui  va  de  l'est  à  l'ouesl 
c  et  passe  à  Onontaqué  (Onondaga),  puis  à  six  ou  sept  lieue: 
€  au-dessous  du  lac  Erié  ;  et  estant  parvenu  jusqu'au  280' 
«  ou  SS"""  degré  de  longitude,  et  jusqu'au  41""  degré  de  lati- 
«  tude,  trouva  un  sault  qui  tombe  vers  l'ouest  dans  un  pay* 
«  bas,  marescageux,  tout  couvert  de  vieilles  souches,  dont  i 
«  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  encore  sur  pied,  il  fut  doné 
«  contraint  de  prendre  terre,  et  suivant  une  hauteur  qui  le; 
«  pouvoit  mener  loin,  il  trouva  quelques  sauvages  qui  lui 
«  dirent  que  fort  loin  de  là  le  raesme  fleuve  qui  se  perdait 
«  dans  cette  terre  basse  et  vaste  se  réunissoil  an  un  lit.  Il  con] 
«  tinua  donc  son  chemin,  mais  comme  la  fatigue  étoit  grand  cj 
«  vingt-trois  ou  vingt-quatre  hommes  qu'il  avait  menez  jusque 
«  là  le  quittèrent  tous  en  une  nuit,  regagnèrent  le  fleuve, 
«  se  sauvèrent,  les  uns  à  la  Nouvelle  Hollande  et  les  autres 
«  la  Nouvelle  Angleterre.  Il  se  vit  donc  seul  à  400  lieues  d 
«  chez  lui,  oh  il  ne  laisse  pas  de  revenir,  remontant  la  rivièr 
a  et  vivant  de  chacse,  d'herbes,  et  de  ce  que  lui  donnèrent  !& 
«  Sauvages  qu'il  rencontra  en  son  chemin  (1).  » 

Dans  une  dépêche  de  1677,  adressée  au  comte  de  Frontenac 
Cavelier  de  la  Salle,  parlant  de  lui  à  la  troisième  personnel 
rappelle  en  ces  termes  les  résultats  de  ce  voyage  :  t  II  décou 
«  vrit  le  premier  beaucoup  de  pays  au  sud  des  grands  lacs 
«  entre  autres  la  grande  rivière  d'Ohio;  il  la  suivit  jusqu'à  ui 
«  endroit  où  elle  tombe  de  fort  haut  dans  de  vastes  marais, 
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(1)  Maauscrit  inédit  cité  par  M.  Parkman,  The  Discovery  of  th 
Qraat  West,  p.  20,  n»  1. 
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la  hauteur  du  37*  degré,  après  avoir  été  grossie  par  une 

autre  rivière  fort  large  qui  vient  du  nord,  et  toutes  ces  eaux 

se  déchargent  selon  toutes  les  apparences  dans  le  golfe  du 

Mexique  (1).  » 

Il  n'y  a  sur  l'Ohio  qu'un  saut,  celui  de  Louisville,  situé  par 
Î8°  15  de  latitude  nord,  à  plus  d'un  degré  au-dessus  du  point 
l'élevé  par  Gavelier  de  la  Salle. 

Si  cet  explorateur  s'était  arrêté  aux  rapides  de  Louisville, 
[;oinme  le  pense  M.  l'abbé  Faillon,  quelle  serait  cette  rivière 

fort  large  »  dont  il  place  le  confluent  sur  le  37"  de  latitude 
lord  (2),  à  la  limite  de  son  voyage? 

M.  H.  Harrisse,  le  sagace  auteur  de  la  Bibliotheca  Ameri- 
\ana  Velustissinm,  admet  la  possibilité  d'une  erreur  dans  la 
lettre  de  1677,  et  concède,  comme  sans  importance,  (|ue  la 
^alle  a  pu  descendre  jusqu'au  Wabash. 

Cette  concession  ne  me  satisfait  pas.  La  relation  dit  qu'après 
[voir  quitté  les  rapides  il  suivit  des  hauteurs;  qu'il  apprit  de 
[auvages  que,  «  fort  loin  de  là  »,  l'Ohio  «  se  réunissait  en  un 

lit  »,  et  qu'à  «  la  hauteur  du  37"  degré  »,  à  l'endroit  où  le 
leuvc  reçoit  une  «  rivière  fort  large  »,  il  s'arrêta.  Or,  tandis 
lue  les  rapides  sont  par  SS^lô'  et  le  confluent  du  Wabash  et 
le  l'Ohio  par  37°46',  le  confluent  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  se 
Irouve  par  37''10'.  Est-ce  par  basa  d  (jue  la  Salle  indiquerait 
liour  la  position  du  confluent  du  Wabash  et  de  l'Ohio  la  posi- 
|ion  du  confluent  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  ?  C'est  inadmissible. 
5erait-ce  aussi  par  hasard  qu'il  aurait  pu  croire  et  dire  ({ue 
[Ohio,  grossi  du  Wabash,  coulait  droit  au  golfe  du  Mexique  ? 

Non,  vraiment  ;  il  n'a  pu  désigner  comme  venant  du  nord 
|t  «'unissant  à  l'OhiO;  sur  le  37"  parallèle,  pour  couler  au 
tolfe  du  Mexique,  que  le  Mississipi. 


Hscovery  of  th 


(1)  M.  P.  Marory  ,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  VOhio  et 
\u  Mississsipi.  (Journal  de  l'Ittstructiori  publique.) 

(2)  A  0»  10'  près  du  confluent  de  l'Ohi-»  ot  du  Mississipi. 
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Il  revint  à  Montréal  pendant  l'hiver  de  1669-70.  Plusieurs 
de  ses  hommes  l'avaient  précédé.  Pour  justifier  leur  manque 
de  persévérance,  ils  présentèrent  son  entreprise  comme  chi- 
mérique. Ils  réussirent  même  à  faire  prévaloir  le  nom  de  La 
Chine  sur  le  nom  de  Saint-Sulpice  que  portait  la  propriété  de 
Cavelier  de  la  Salle  (1). 

Au  printemps  suivant,  la  Salle  était  sur  l'Ottawa,  au-des- 
sous des  Chats  ;  il  y  chassait  avec  cinq  ou  six  Français  et  dix 
ou  douze  Iroquois  (2). 

Que  fit-il  l'année  suivante?  A  cette  demande  de  M.  Park- 
man,  l'abbé  Faillon  fait  cette  consciencieuse  réponse  : 

«  Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  discussion  (la  priorité 
«  de  la  découverte  du  Mississipi)  qui  n'est  point  de  notre 
«  objet;  seulement  nous  ferons  remarquer  ici,  que,  par  un 
a  contrat  qui  so  trouve  au  greffe  de  Villemarie,  il  est  mani- 
«  feste  que  la  Salle  continua  ses  explorations.  On  y  voit  que, 
«  le  6  du  mois  d'août  1671,  il  avait  reçu  a  crédit,  dans  son 
«  grand  besoin  et  nécessité,  des  mains  de  M.  Mignon  de 
«  Branssat,  procureur  fiscal  à  Villemarie,  des  marchandises 
«  qui  se  montaient  à  la  somme  de  quatre  cent  cinquante- 
«  quatre  livres  tournois.  On  y  voit  encore  que,  le  18  décem- 
«  bre  1672,  étant  à  Villemarie,  il  promit  de  payer,  au  mois 


(1)  Daus  mes  préoédents  ouvrages  sur  Cavelier  de  la  Salle,  je  n'ai 
pas  admis  qu'on  ait  donne  à  Saint-Sulpioe  le  nom  de  La  China 
pour  ridiculiser  une  tentative  déjà  faite  par  Cartier,  Champlain, 
Nicolet,  Sagard,  Roberval  et  les  Jésuites.  Il  résulte  de  pièces  au- 
thentiques citées  par  M.  l'abbé  Faillon  que  cette  sottise  ne  peut 
être  mise  en  doute.  Le  6  juillet  1869,  la  propriété  de  la  Salle  por- 
tait encore  lo  nom  qu'il  lui  avait  donné  ;  dans  des  actes  de  1670, 
elle  est  appelée  La  Chine  et  La  Petite-Chine.  (Faillon,  op.  cit., 
t.  III,  p.  298,  n"  \.) 

(2)  Nicolas  Verkot,  Mémoire  sur  les  mœurs,  coustumes  et  rel-^ 
ligion  des  Sauvages  de  l'Amérique  Septentrionale ,  publié  pour  la 
première  fois  par  lo  R.  P.  J.  Tailhan  ;  Paris,  Franck,  1864,  pp.  119, 
180. 
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d'août  suivant,  la  même  somme,  en  argent  monnayé,  ou  en 
«  pelleteries,  soit  à  Villemarie,  en  la  maison  de  M.  Jacques 

i  «  Le  Ber,  où  il  demeurait,  soit  à  Rouen,  en  celle  de  Nioolas 
«  Grevel,   conseiller  du  Roi  et  maître  des  comptes,  son 

|«  parent  (1).  » 

Il  résulte,  en  effet,  d'un  mémoire  cité  par  M.  Parkman  que 
[la  Salle  reprit  une  seconde  fois  la  route  du  Mississipi.  Mais 
au  lieu  de  suivre  l'Ohio,  il  s'embarqua  sur  le  lac  Erié,  suivit 
Ile  canal  de  Détroit,  traversa  le  lac  Huron,  doubla  la  pointe  de 
iMichillimackinac  et,  continuant  d'avancer,  «  il  reconnut  une 
|«  baye  incomparablement  plus  large,  au  fond  de  laquelle, 
|«  vers  l'ouest,  il  trouva  un  très-beau  havre  et  au  fond  de  ce 
|«  havre  un  fleuve  qui  va  de  l'est  à  l'ouest.  Il  suivit  ce  fleuve, 
|«  et  estant  parvenu  jusqu'environ  le  280"  degré  de  longitude 
|«  et  39*  de  latitude  »  (latitude  exacte  du  confluent  de  l'IlUnois 
}t  du  Mississipi)  «  il  trouva  un  autre  fleuve  qui  se  joignant  au 

premier  coulait  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  il  suivit  ce 

fleuve  jusqu'au  36*  degré  de  latitude  ». 

Le  très-beau  havre,  dit  M.  Parkman,  peut  être  l'embou- 
[•hure  de  la  ri/ière  Chicago,  d'où,  par  un  facile  portage,  il 
lut  gagner  le  Des  Plaines,  branche  de  l'IUinois.  Nous  ver- 
rons, ajoute  l'éminent  écrivain,  qu'il  prit  cette  route  dans  sa 
("ameuse  exploration  de  1682  (2). 

Arrivé,  comme  le  porte  la  relation,  à  l'endroit  où  le  Mis- 
sissipi coupe  le  36"  parallèle,  la  Salle  eut  la  certitude  que  ce 
ieuve  avait  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique.  Il  fut 
Usez  sage  pour  reconnaître  qu'il  ne  disposait  pas  de  moyens 
jufflsants  pour  achever  sa  découverte,  et  qu'un  acte  de  témé- 
jité  pouvait  compromettre  les  résultats  acquis.  Il  remonta 


* 


l<um«s  et  rel- 
lublié  pour  la 
1864,  pp.  119, 


(1)  Greffe  de  Villemarie,  i8  déc,  IGl'i.  Obligation  de  la  Salle. — 
ULLON,  op.  cit.,  t.  III,  p.  313. 

(2)  M.  Parkman,  The  discovery  of  the  Qreat  West,  p.  22,  n»  1. 
.Parkman  a  visité  toutes  les  contrées  dont  il  s'est  fait  l'historien. 
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donc  le  courant  au  lieu  de  le  desc'oadre  el  vint  préjjarer  une 
dernière  expédition  pour  augmenter  la  Nouvelle-France  des 
beaux  pays  qu'il  devait  baptiser  du  nom  de  Louisiane. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  des  voyages  de  Gavelier  de 
la  Salle  est  tiré  d'un  manuscrit  en  deux  parties  ayant  pour 
titre  :  Mémoires  de  M.  de  la  Salle  et  Histoire  de  M.  de  la 
Salle. 

M.  Parkman  en  attribue  la  rédaction  à  Louis-Armand  de 
Bourbon,  second  prince  de  Conti.  C'est  un  récit  des  décou- 
vertes faites  en  Canada,  antérieurement  à  1678,  recueilli  dans 
une  douzaine  de  conversations  que  l'auteur  dit  avoir  eues 
avec  Cavelier  de  La  Salle  (1). 

M.  Harrisse,  qui  parle  de  ce  manuscrit  d'après  les  extraits 
publiés  par  M.  Francis  Parkman,  accorde  à  cette  pièce  une 
valeur  très-limitée.  M.  P.  Margry,  qui  eut  dans  les  mains  la 
pièce  même,  dit  :  «  Enfm,  comme  nous  n'avons  jamais  cessé 
»  nos  recherches  sur  ce  sujet,  de  nouveaux  documents  appar- 
»  tenant  à  un  particulier  n'ont  fait  qu'augmenter,  en  1868, 
»  notre  confiance  dans  le  mémoire  de  l'ami  de  l'abbé  de 
»  Câlinée,  par  la  connaissance  que  nous  croyons  avou' 
»  aujourd'hui  de  son  nom  qui  est  parmi  les  plus  honorés  do  ^ 
»  son  temps  (2)  ». 

Si  l'auteur  est  honnête  homme,  son  amitié  pour  La  Salle  etl 
son  peu  de  sympathie  pour  les  Jésuites  n'ont  pu  lui  faire  dire 
le  contraire  de  la  vérité. 

Ces  voyages  de  La  Salle  sont  néanmoins  très-conleslés. 

Sur  les  deux  cartes  qu'il  a  dressées  de  son  voyage  de  1078, 
Louis  JoUiet  consacre  à  Cavelier  de  La  Salle  deux  légendes 
qui  se  rapportent,  suivant  M.  Harrisse,  à  l'exploration,  en 


(1)  M.  Parkman,  The  discovery  of  the  Great  West,  pp.  20  et  101. 

(2)  M.  Margry,  Revue  maritime  et  coloniale,  t.  XXXIII,  p.  556.1 
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1669,  du  cours  de  l'Ohio  (1).  Elles  indiquent  la  direction  de 
la  route  suivie  mais  elles  n'en  donnent  pas  le  terminus,  ce  qui 
laisse  le  champ  ouvert  aux  hypothèses. 

M.  Parkman  décrit  une  autre  carte  sans  date  et  sans  nom 
d'auteur.  De  ce  qu'elle  donne  au  fort  de  Gataraconi  le  nom 
(lo  Frontenac,  elle  est  postérieure  à  1672  ;  de  ce  qu'elle  donne 
au  Mississipi  le  nom  de  Golbert,  elle  ne  peut  être  antérieure  à 
1674.  M,  Parkman  pense  que  cette  carte  est  de  Gavelier  de 
La  Salle  (2).  M.  Harrisse  dit  au  contraire  :  «  Si  celle  que  pos- 
»  sède  M.  Parkman  est  du  même  cartographe  que  la  section 
»  que  nous  avons  trouvée  (les  noms  et  les  légendes  sont  en 
»  tout  semblables  dans  les  deux),  la  carte  est  l'œuvre  de 
»  Louis  Jolliet  lui-même,  car  la  section  que  nous  avons  devant 
»  nous  est  tracée  de  sa  main  (3).  » 

Malgré  la  réserve  de  M.  Harrisse,  il  est  clair  que  la  carte 
de  M.  Parkman  est  l'œuvre  de  Louis  Jolliet  et  qu'elle  ne 
prouve  rien  contre  Gavelier  de  La  Salle.  L'erreur  de  mon 
savant  et  judicieux  ami  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  a 
été  la  cause  déterminante  de  ses  doutes  sur  le  résultat  final 
du  second  voyage  de  Gavelier  de  La  Salle. 

La  Salle  aussi  a  fait  des  cartes,  mais,  hélas!  on  ne  saurait 
les  retrouver. 

Madeleine  Gavelier,  veuve  Le  Forestier,  nièce  de  l'explora- 
teur, les  a  confiées  avec  d'autres  pièces,  le  21  février  1756,  sur 
la  demande  de  M.  de  Silhouette,  aux  commissaires  de  France 
et  d'Angleterre  chargés  de  discuter  les  limites  de  nos  pos- 


(1)  Carto  (lo  la  découverte  du  S'  Jolliet  où  l'on  voit  la  commu- 
nication du  fleuve  S.  Laurens  avec  les  Lacs  Frontenac ,  Erié ,  Lac 
des  Hurons,  et  Illinois.  (Bibl.  du  Dépôt  dos  Cartes  de  la  Marine. 
A.mer.  Sept.,  Canada,  n°  32.  —  La  même  carto  avec  quelques  va- 
riantes, Ibid.,  n"  44.  —  M   H.  Harrisse,  op.  cit.,  p.  19''.) 

(2)  M.  Parkman,  The  discovery  ofihe  Great  West,  pp.  406,  407. 
(3;  M.  Harrisse,  op.  cit.,  p,  197. 
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sessions  américaines.  Elle  disait  dans  sa  lettre  d'envoi  :  «  Il  y 

»  a  des  cartes,  que  j'ai  jointe  à  ces  papiers,  qui  doivent 

»  prouver  que,  en  1675,  M.  de  La  Salle  avet  déjà  fet  deux 

»  voyages  en  ces  découverte,  puisqu'il  y  avet  une  carte,  que 

»  je  vous  envoyé,  par  laquelle  il  est  fait  mention  de  l'androit 

»  auquel  M.  de  La  Salle  aborda  près  le  fleuve  de  Mississipi, 

»  —  un  autre  androit  qu'il  nomme  le  fleuve  Colbert  ;  en  un 

»  autre,  il  prans  possession  de  ce  pais  au  nom  du  Roy  et  fait 

»  planter  une  crois  (1)  » . 

Ces  précieux  documents,  qui  prouvaient  la  priorité  de  Gave- 
lierde  La  Salle  à  la  découverte  du  Mississipi,  sont  perdus... 
perdus  en  admettant  que  des  diplomates  peuvent  perdre  un 
dossier  confié  bénévolement  à  leur  délicatesse  pour  la  défense 
de  grands  intérêts  nationaux. 

Les  pièces  de  l'enquête  ou  du  procès  du  capitaine  de  Beau- 
jeu,  qui  devraient  se  trouver  dans  les  archives  du  port  de 
Brest,  sont  aussi  perdues  (2). 

On  ne  retrouve  pas  non  plus  la  Relation  des  découvertes 
et  des  voyages  du  S"  de  La  Salle,  seigneur  et  gouverneur  du 
fort  de  Frontenac,  au-delà  des  Grands  Lacs  de  la  Nouvelle 
France,  faite  par  ordre  de  i/s'  de  Colbert,  en  1679,  1680 
et  1681,  portant  le  n°  4  de  la  boîte  64  aux  archives  du  Minis- 
tère de  la  Marine.  C'était  l'une  des  pièces  les  plus  importantes 
du  dossier  de  Cavelier  de  La  Salle  (3). 

La  Carte  de  la  Louisiane  ou  des    Voyages  du  S'  de  La 


(1)  M.  P.  Margry,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  l'Ohio  et 
dn  Mississipi.  (Journal  de  l'Instruction  publique,  n"  du  80  août 
1862.) 

(2)  Lettre  du  14  juillet  1869  de  M.  le  contre-amiral  Simon.  Toutes 
les  recherches  que  cet  officier  général  a  eu  la  bonté  de  faire  faire 
pour  moi  n'ont  donné  aucun  résultat.  Voir  Découvertes  et  Eta- 
blissements de  Cavelier  de  la  Salle,  pp.  286-8S. 

(3)  M.  H.  Haerisse,  op.  cit.,  p.  xxiv,  note  1. 
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Salle  et  des  pays  qu'il  a  découverts  depuis  la  Nouvelle 
France  jusqu'au  Golfe  Mexique  las  années  1679,  80,  81  et 
8S,  par  Jean-Baptistc-Louis  Franquelin,  l'an  1684.  Pans, 
qui  était  au  Dépôt  de  la  Marine,  à  Paris,  boîte  26  b,  n°  2,  est 
égarée.  On  ne  peut  plus  en  parler  que  sur  les  descriptions 
de  Raymond  Thomassy  et  de  M.  Parkman  (1). 

Qu'a-t-on  fait  du  Premier  établissement  de  la  foy  dans  la 
Nouvelle  France?  M,  Harrisse  dit  que  les  Jésuites  en  ont 
vainement  sollicité  la  destruction.  Je  ne  contredis  pas.  Cepen- 
dant il  n'en  reste  plus  que  trois  ou  quatre  exemplaires. 

Les  pièces  qui  sont  encore  au  Ministère  de  la  Marine  étaient 
classées  dans  le  dossier  du  ffénéral  de  La  Salle,  où  l'on  ne 
devait  certainement  pas  les  chercher,  où  elles  moisiraient 
peut-être  encore  ignorées  sans  les  persistantes  investigations 
de  Thomassy. 

Est-ce  le  hasard  qui  a  fait  tout  cela  ?  Soit.  Mais  je  dis 
qu'un  hasard  qui  a  mis  tant  d'intelligence  et  de  soin  à  étouffer 
la  mémoire  de  Gavelier  de  La  Salle  me  permettra  détenir 
pour  preuves  certaines  les  moindres  épaves  échappées  à  sa 
fournaise.  J'admets  donc  comme  exacts  les  récits  de  l'ami  de 
Galinée  ainsi  que  les  affirmations  de  Madeleine  Gavelier. 

Les  PP.  Jésuites  et  leurs  partisans  fondent  surtout  leurs 
prétentions  sur  le  silence  que  La  Salle  aurait  gardé,  en 
Ganada,  devant  les  discours  de  Louis  Jolliet,  et  sur  une  lettre 
écrite  à  Golbert,  par  Frontenac,  le  14  novembre  1674. 

Est-il  bien  sûr  que  La  Salle  n'a  pas  protesté  en  Ganada  et 
que  ses  protestations  n'ont  pas  eu  le  sort  de  ses  autres 
pièces  ? 

Quant  à  des  protestations  verbales,  où  pouvaient-elles  se 
produire  avec  chance  d'être  recueillies?  —  En  Ganada?  — 
Jamais  !  La  Salle  n'avait-il  pas  là  pour  ennemis  implacables 
Duchesneau,  La  Ghesnaye,  Le  Ber,  Louis  Jolliet,  Le  Moyne, 


(1)  M.  H.  Barrisse,  op.  cit.,  p.  SOI. 
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la  masse  des  trafiquants,  les  PP.  Jésuites  qui,  ayant  un  pied 
dans  toutes  les  fauiillus,  une  oreille  sur  toutes  les  consciences, 
régnaient  despotiquement  sur  la  colonie  (1)  ?  M.  l'abbé  Tail- 
han  ne  se  rappelait  pas  cette  puissante  coterie  quand  il  arguait 
'du  silence  de  Gavelier  de  la  Salle  pour  couronner  Jolliet  (2). 
Mais,  mon  Révérend  Père,  veuillez  me  permettre  de  vous  le 
dire,  des  hommes  qui  ont  tenté  deux  fois,  peut-être  trois  fois,, 
d'empoisonner  Gavelier  do  la  Salle  (3),  qui  l'ont  fait  assas- 
siner au  Texas,  qui  ont  donné  permission  aux  Iroquois  de  le 
luer  (4),  qui  l'ont  fait  calomnier  en  France  par  les  belles  péni- 
tentes des  PP.  Jésuites  (5),  qui  ont  essayé  de  le  faire  séduire 
par  la  complaisante  épouse  d'un  complaisant  fonctionnaire  (6), 
qui  ont  fait  disparaître  ses  papiers,  de  tels  hommes  pou- 


.f>i 


(1)  Voir  The  old  Régime  in  Canada^  by  Francis  Parkman  ; 
Boston,  Littlo,  Brown,  and  C°,  1874. 

(2)  Mémoire  sur  les  mœurs,  coustumes ,  et  relligion  des  Sau- 
vages de  l'Amérique  Septentrionale,  par  Nicolas  Perrot,  publié 
pour  la  2iremière  fois  par  lo  R.  P.  Tailhan,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ;  Leipzig  et  Paris,  Franck,  1864,  pp,  280-289. 

(3)  Le  premier  de  ces  empoisonneurs  fut  Nicolas  Perrot,  le  voya- 
geur. {Lettre  de  la  Salle  au  prince  de  Conti ,  du  31  octobre  1678. 
Ms.  cité  par  M.  Parkman.)  L'abbé  Tailhan  ignore  ce  fait  et  pré- 
sente Perrot  comme  le  plus  honnête  homme  du  monde.  {Mémoire 
sur  les  mœurs,  etc.,  p.  6  et  7.) 

(4)  Mémoire  pour  rendre  compte  à  Monseigneur  le  marquis  de 
Seignelng  de  l'estat  on  le  Sieur  do  la  Salle  a  laissé  le  fort  Fron- 
tenac pendant  le  temps  de  sa  découverte.  (Arch.  du  Min.  de  la 
Marine.)  —  Charlevoix,  Histoire  et  description  générale  de  la 
Nouvelle-France,  t.  Il,  pp.  308  et  378. 

(5)  MiCHBLET,  Histoire  de  France  au  XVITI"  siècle.  La  Ré- 
gence ;  Paris,  Chamerot,  1864,  pp.  182, 187. 

(6)  Histoire  de  M.  de  la  Salle.  (Ms.  cité  par  M.  Parkman.) 
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vaient-ils  laisser  se  produire  et  conserver  pieusement,  pour 
les  besoins  de  l'histoire,  la  protestation  en  bonne  et  due  forme 
que  VOIS  exigez?  Non.  Le  silence  vrai  ou  supposé  que  la 
Salle  a  gardé  en  Canada  ne  prouve  absolument  rien  contre 
lui.  La  preuve  négative  que  vous  prétendez  établir  est  inad- 
missible. 

La  Salle  ne  pouvait  protester  qu'à  Paris,  «  à  quinze  cents 
lieues  »  de  ses  ennemis,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait. 

En  ce  qui  concerne  la  lettre  du  14  novembre,  M.  de  Fron- 
tenac y  dit  effectivement  que  Jolliet  «  a  découvert  des  pays 
«  admirables  et  une  navigation  si  aisée  par  les  belles  rivières 
«  qu'il  a  traversées,  que,  du  lac  Ontario  et  du  fort  de  Fron- 
«  tenac,  on  pourroit  aller  en  barque  jusque  dans  le  golphe  du 
«  Mexique...  qu'il  a  été  jusqu'à  dix  journées  près  du  golphe 
«  du  Mexique  et  croit  que  par  les  rivières  qui,  du  côté  de 
«  l'ouest,  tombent  dans  la  grande  rivière  qu'il  a  trouvée,  qui 
«  va  du  nord  au  sud,  et  qui  est  aussi  large  que  celle  de 
«  Saint-Laurent)  vis-à-vis  de  Québec,  on  trouveroit  des 
«  communications  d'eaux  qui  meneroient  à  la  mer  Vermeille.  » 

Cette  lettre  est  très-précise,  mais  trois  ans  plus  tard,  en 
1677,  le  même  comte  de  Frontenac  écrivait  à  Golbert  :  «  Sur 
«  l'avis  qu'ont  eu  les  Jésuites  du  dessein  de  M.  de  la  Salle 
«  de  demander  la  concession  du  lac  Erié,  ils  ont  résolu  de 
«  faire  demander  eux-mêmes  cette  concession  pour  les  sieurs 
«  Jolliet  et  Lebert,  gens  qui  leur  sont  tout  dévoués  et  le  pre- 
«  mier  desquels  ils  ont  tant  vanté,  par  avance,  quoiqu'il  n'ait 
«  voyagé  qu'après  le  sieur  de  la  Salle,  lequel  vous  témoi- 
«  gnera  que  la  relation  do  M.  Jolliet  est  fausse  en  beaucoup 
«  de  choses  (1).  » 

En  1673  et  1674,  la  Salle  fut  chargé,  par  le  comte  de  Fron- 
tenac, d'amener  à  une  conférence,  sur  le  lac  Ontario,  les 


(1)  M.  P.  Margry,  Les  Normands  dans  les  vallées  de  l'Ohio  et 
du  Mississipi.  (Journal  de  l'Instruction  Publique,  n"  du  20  août 
1862.) 
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tribus  ii'oquoises  (i),  ol  do  diri^ei*  lu  construction  du  fort  de 
Gataraconi.  A  l'automne  de  1674,  il  partit  pour  la  France  et 
ne  revint  l'année  suivante  que  pour  reconstruire  le  fort,  qui 
prit  le  ni»m  de  Frontenac,  défricher  sa  concession,  fonder  des 
villages  indiens,  faire  des  canots,  dresser  des  rameurs,  étu- 
dier le  f?rand  projet  d'exploration  qu'il  méditait.  Ka  1677,  il 
s'embarqua  de  nouveau  pour  la  France.  S'il  était  alors  en 
état  de  critiquer  ce  que  JoUiet  disait  du  Mississipi,  c'est  évi- 
demment qu'il  avait  vu  ce  fleuve  avant  1673,  c'est-à-dire 
avant  Louis  Jolliet. 

Le  caractère  du  comte  de  Frontenac  est  d'ailleurs  une 
garantie  de  sincérité.  Un  homme  comme  lui  ne  pouvait 
déloynlement  attribuer  à  la  Salle  un  honneur  qui  aurait 
appartenu  à  Louis  Jolliet.  En  1677,  comme  en  1674,  il  a  dit 
la  vérité.  Ainsi  que  l'observe  M.  Margry  ;  «  Frontenac  pou- 
«  vait,  avec  justice,  en  1674,  louer  les  entreprises  de  Jolliet, 
«  vanter  même  des  découvertes  qui  dépassaient  le  terme  des 
«  explorations  de  Gavelier  de  la  Salle,  mais  en  1677,  lors- 
«  qu'on  invoque  la  priorité  de  l'entreprise  pour  avoir  le  droit 
«  de  l'achever,  Frontenac  devait  avoir  sous  les  yeux  les  élé- 
«  ments  d'information  qui  servirent  sans  doute  à  l'acte  d'ano- 
«  blissement  de  Gavelier  de  la  Salle  (2).  » 

Cet  acte  même  d'anoblissement  ne  place-t-il  pas  les  ser- 
vices de  la  Salle  au-dessus  de  ceux  de  Louis  Jolliet? 

VII.  —  Jacques  Marquette  et  Louis  Jolliet  (1673). 

Pour  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de  découvrir  le  Mississipi, 
Louis  Jolliet  n'en  fut  pas  moins  un  homme  de  valeur.  Après 
de  bonnes  études  chez  les  PP.  Jésuites,  il  renonça  au  sacer- 


(1)  Relations  inédites  de   la  Nouvelle-France,   t.  II,  append., 
art.  III  et  IV. 

(2)  M.  Mabory,  Revue  maritime  et  coloniale,   t.  XXXIII,  pp. 
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doce,  étudia  les  langues  el  les  uialliéinaliques,  puis  se  lU 
e.\plorateur  et  négociant.  Il  rendit  particulièrement  service  à 
lu  colonie  par  ses  travaux  hydrographiques  sur  le  Saint-Lau- 
rent et  par  son  exploration  des  côtes  du  Labrador  (1). 

Au  commencement  de  sa  carrière,  il  fut  chargé,  par  le 
gouvernement  colonial,  de  plusieurs  missions  sur  la  marge 
des  pays  connus.  Mais  après  son  voyage  avec  Jacques  Mar- 
quette, il  ne  pensa  plus,  pendant  une  vingtaine  d'années,  qu'à 
ses  intérêts  personnels.  Les  PP.  Jésuites  étant  pour  lors 
omnipotents,  il  crut  que  leur  bannière  le  conduirait  sûrement 
à  la  fortune.  Gela  lui  était  était  d'ailleurs  facile  parce  qu'il 
eut  toujours  pour  ses  anciens  maîtres  une  grande  affection. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  tinrent  à  s'assurer  un  homme  dont  ils 
connaissaient  les  brillantes  qualités.  Avec  cette  habileté  que 
nul  ne  leur  conteste,  ils  jugèrent  qu'en  l'opposant  à  Gavelier 
de  la  Salle  ils  le  riveraient  A  leur  Compagnie.  Ils  l'envoyèrent 
donc  à  Marquette  qui,  depuis  quatre  ans,  comme  on  l'a  vu, 
se  préparait  pour  l'exploration  du  Mississipi. 

On  reproche  à  Marquette  d'avoir  presque  complètement 
effacé  de  sa  relation  le  nom  de  Louis  Jolliet  et  de  laisser 
croire  qu'il  était  en  réalité  le  chef  de  l'expédition. 

Ce  reproche  n'est  peut-être  pas  fondé. 

Marquette  se  voyait,  selon  ses  propres  expressions,  «  à  la 
8  porte  de  ces  nouvelles  nations,  lorsque,  dès  l'an  1670,  il 
«  travaillait  en  la  Mission  de  la  Pointe  du  Saint-Esprit,  qui 
«  est  à  l'extrémité  du  lac  Supéi'ieur,  aux  Outaouais  (2).  » 
Il  avait  appris  l'illinois  et  cinq  autres  langues,  recueilli  une 


(1)  M.  P.  Margry  ,  Louis  Jolliet  (Revue  canadienne ,  n"'  de  dé- 
cembre 1871,  janvier,  février  et  mars  1872). 

(2)  Récit  des  voyages  et  des  découvertes  du  R.  P.  Jacques  Mar- 
quette, de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  l'année  i673  et  aux  suivantes, 
ap.  Mission  du  Canada.  —  Relations  inédites  de  la  Nouvelle- 
France  (i672-i679)  pour  faire  suite  aux  anciennes  Relations 
{i615-mî)  ;  Paris,  Douniol,  1861,  t.  II,  p.  241. 


^ 
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masse  »lo  rensoijfnements  et  dressé  une  carte  dos  pays  à  par- 
courir. Son  intention  ùlnit  de  tenter  le  voyage  avec  un  Fran- 
çais et  le  jeune  Inilien  qu'on  lui  avait  donné,  sur  un  bateau 
qui  lui  était  promis  par  les  naturels  (l). 

Ne  dovait-il  pas  tenir  à  récolter  lui-même  la  jîrorbe  qu'il 
avait  cultivée  avec  tant  de  patience  et  de  labeur? 

Bien  qu'il  vécût  beaucoup  moins  avec  les  bomme:  .i'avec 
la  Vierge  et  les  Saints,  il  lui  devait  être  désagréable  de  re- 
noncer à  son  rêve  do  gloire  et  de  soumettre  sa  volonté  à  celle 
d'un  simple  laïque  qu'il  pouvait  considérer  comme  son  élôve. 

D'autre  i)art,  quand  on  voit  Gavolier  do  la  Salle  gôné  par 
la  présence  de  Cassen  et  de  (îalinôe,  il  semble  diflicile  que 
Jolliet  ait  pu  commander  à  Marquette,  homme  de  mérite, 
(jui  le  primait  par  l'àgè  et  portait  le  chapeau  légendaire 
devant  lequel  il  avait  l'habitude  de  s'incliner  toujours  respec- 
tueusement. 

Il  est  donc  possible  ({ue  la  commission  délivrée  par  Fron- 
tenac et  Talon,  sur  la  demande  des  Pi'.  Jésuites,  n'ai»  ^nféré 
au  jeune  Canadien  qu'une  autorité  purement  nomin 

En  tout  cas,  Marquette,  dans  sa  relation,  jjortait  la  parole 
et  faisait  les  présents  ;  dans  les  festins,  il  était  servi  le  pre- 
mier ;  c'est  à  lui  qu'on  offrait  le  calumet  ;  sans  consulter  Jol- 
liet,' il  baptisa  le  Mississipi  du  nom  de  Conception.  S'il  n'était 
pas  chef,  c'est  que  son  récit  n'est  pas  conforme  à  la  vérité. 

Qoiqu'il  en  soit,  le  17  mai  1673,  Jac(iues  Marquette  et  Louis 
Jolliet  partent,  avec  cinq  hommes  «  bien  résolus  »,  de  la 
mission  de  Saint-Ignace,  à  Michillimackinac.  Ils  sont  heureux, 
pleins  d'espoir,  et  rament  gaiement  sur  le  lac  des  Illinois  ou 
Michigan.  La  première  nation  qu'ils  rencontrent  est  celle  des 
Mahominis  ou  de  la  Folle-Avoine,  sur  la  baie  verte  {Greon 
Bay).  Pour  les  détourner  de  leur  voyage,  les  Mahominis  leur 
font  entrevoir  les  plus  grands  dangers  :  dos  nations  féroces, 


(1)  Relation  de  1670,  pp.  89-91. 
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nu  lleuvo  ton-ible,  et  nièuio  des  dénions,  êtres  fanlasti((ues 
dont  on  a  toujours  beaucoup  parlé  dans  tous  le  ^  temps  et 
dans  tous  les  pays  (;t  (pi'on  n'a  jamais  vus  nulle  part. 

Comme  il  s'agissait  de  démons  sauvages,  le  Père  Marcjuetlo 
n'en  voulut  rien  croire.  Il  remercia  donc  ses  bénévoles  con- 
seillers et  reprit  \v.  chemin  de  la  baie  Verte  pour  se  rendre, 
par  la  rivière  aux  Henards  {Fox  Rivor),  au  pays  des  Mas- 
koutens  {Nation  du  Fou),  où  il  arriva  le  7  juin. 

0  C'est  ici  »,  dit-il,  o  le  terme  des  découvertes  ((n'ont 
«  faites  les  Français,  car  ils  n'ont  point  encore  passé  plus 
«  avant  (1).  » 

Eh!  Révérend  Père,  Jean  Nicolet  u'était-il  pas  p-rançais? 
Son  excursion  sur  le  Wisconsin  est- elle  urne  llction  du  P. 
Vimont? 

Les  Maskoutens  avaient  déjA  reçu  des  missionnaires,  et 
l'on  voyait,  au  milieu  de  leur  village,  une  belU;  croix  ornée 
d'offrandes  au  grand  Manitou  des  F'ran^'-ais.  En  cet  endroit, 
.lulliet  porta  la  parole  :  «  Je  suis  envoyé,  dit-il,  par  le  Gou- 
«  verneur  pour  découvrir  de  nouveaux  pays  »  —  et  le  P. 
Marquette  vient,  «  de  la  part  do  Dieu,  i)our  les  éclairer  des 
«  lumières  du  saint  Evangile  (2).  » 

Nos  voyageurs  se  remettent  en  route  i  '0  juin,  avec  deux 
{j-'uldes  Miamis  (3),  pour  le  \\'isconsin.  Sept  jours  i)lus  lard, 
juste  un  mois  après  leur  départ  de  la  mission  de  Saint-Ignace, 
ils  entrent  dans  le  Mississipi  par  43°  degrés  de  latitude  nord, 
au  lieu  dit  la  Prairie  du  Chien. 

Marquette  chante  victoire.  Il  croit  être  le  premier  Français 
qui  trempe  sa  rame  dans  le  Père  des  Eaux.  Ce  qu'il  y  a  de 


(1)  InIauquette,  liêcit  des  découvertes,  pp.  247-250. 

(2)  Marquette,  Récit  des  voyages,  p.  252.  C'est  la  seule  fois  que 
Jolliet  est  dit  avoir  porté  la  parole,  et  c'est  pour  donner  à  Mar- 
quette lo  premier  rang. 

(3)  Les  guides  étaient  indispensables  pour  traverser  lo  pays  ma- 
récageux qui  porto  aujourd'hui  lo  nom  do  Marquette. 


( 
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certain,  c'est  qu'il  vient  d'inscrire  son  nom  au  Livre  d'Or  de 
la  Nouvelle-France.  Deux  cents  ans  plus  tard,  en  1873,  le 
17  juin,  Jacques  Marquette  et  Louis  Jolliet  seront  célébrés 
par  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

Marquette  et  Jolliet  descendent  le  lleuve  dont  le  cours  pai- 
sible leur  laisse  le  temps  d'ndmirer  les  1:  ,iles  prairies  ({ui 
bordent  la  rive  gauche  et  les  hautes  montagnes  qui,  sur  la 
rive  droite,  ferment  l'horizon.  Après  avoir  vu  des  animaux 
vrais  et  cru  voir  des  animaux  fantastiques  (1),  ils  remarquant, 
le  25  juin,  des  pistes  d'hommes  et  un  sentier  qui  se  perd  dans 
de  vastes  prairies.  Ils  laissent  à  la  garde  du  bateau  leurs  cinq 
hommes,  s'engagent  bravement  dans  le  sentier  et  visitent 
successivement  deux  villages  illinois  oii  ils  trouvent  une 
réception  très-sympathique. 

C'est  Marquette  qui  porte  la  parole  et  fait  les  présents, 
c'est  à  lui  qu'on  offre  le  calumet  (2)  ;  dans  un  festin  où  l'on 
servit  de  la  sagamité,  un  grand  chien  Oi.  du  poisson,  c'est  à 
Marquette  que  l'on  présente  toujours  les  premiers  morceaux. 
Pour  faire  honneur  aux  deux  Français,  le  maître  des  céré- 
monies leur  met  dans  la  bouche  :  la  sagamité,  après  avoir 
soufflé  dessus  ;  le  poisson,  après  en  avoir  retiré  les  arêtes  ; 
la  viande,  ai)rès  l'avoir  coupée  en  morceaux  (3). 

Marquette  et  Jolliet  reviennent  au  Mississipi  en  suivant  le 
cours  du  Peidtanouï  (Missouri)  et  continuent  leur  explora- 
tion. 

Le  calme  et  limpide  Mississipi  est  transformé  par  la  masse 
d'eau  que  lui  verse  le  Missouri.  Il  devient  trouble  et  impé- 
tueux ;  il  déchire  ses  rives  et  charrie  des  arbres  entiers  qui 
forment  des  îlots  flottants  très-dangereux  pour  la  navigation. 

Les  Français  atteignent  le  confluent  de  l'Ohio  (37°  10'  lati- 
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(1)  Marquette,  Récit  des  voyages,  p.  258. 

(2)  Marquette,  op.  cit.,  pp.  263,  269. 

(3)  Marquettï,  op.  cit.,  p-  264. 
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tude  nord,  non  36»,  comme  l'indique  Marquette).  Le  Père 
iiccorde  en  passant  un  souvenir  aux  tribus  de  Ghaouanons 
ipii,  sur  cette  rivière,  vivent  heureuses  et  paisibles  quand  il 
]  i)laît  aux  Iroquois  de  ne  pas  les  troubler. 

Il  semble  qu'à  cet  endroit  de  son  récit  le  F.  Marquette 
(lovait  citer  Cavelier  de  la  Salle,  probablement  alors  le  seul 
Européen  qui  eût  dormi  dans  un  wigwani  de  Ghaouanon. 
Marquette  ignorait-il  qu'on  lui  devait  la  découverte  de  l'Ohio? 
F'eut-ètre.  De  1669  à  1672  il  fut  loin  du  théâtre  des  événe- 
ments, et  les  PP.  Jésuites  avaient  cette  découverte  pour  si 
peu  agréable  qu'ils  n'en  disent  pas  un  seul  mot  dans  leurs 
relations. 

Un  jour  que  nos  voyageurs  se  laissaient  aller  au  gré  du 
courant,  ils  virent  sur  la  berge  une  troupe  d'Indiens  armés  de 
l'iisils.  Le  calumet  du  I'.  Marquette  produisit  son  effet,  c'est- 
à-dire  que  le  combat,  qui  paraissait  imminent,  fut  remplacé 
par  une  réception  très-cordiale.  Ges  Indiens  voyaient  souvent 
des  Européens  qui  leur  vendaient  des  étoffes  et  diverses 
marchandises. 

Un  peu  plus  bas,  en  face  de  Mitchigamea,  les  mêmes 
alarmes  se  reproduisirent,  et  le  calumet,  agité  avec  persis- 
tance, fit  encore  succéder  les  caresses  aux  menaces.  Mar- 
quette, bien  qu'il  entendît  six  langues,  ne  trouva  personne  à 
qui  parler.  Cependant  il  fit  comprendre  par  signes  qu'il  se 
rendait  à  la  mer.  Il  donna  de  la  même  manière  des  explica- 
tions sur  Dieu  et  les  «  choses  du  salut  »,  mais  il  n'est  pas 
sur  d'avoir  été  bien  compris  par  les  Sauvages  fi). 

Le  lendemain,  Marquette  el  Jolliel  remontent  en  bateau 
pour  se  rendre  au  village  des  Arkansas.  Ils  trouvent  dans  ce 
village  un  jeune  homme  qui  comprend  l'illinois  et  consent  à 
leur  servir  de  truchement.  Par  son  moyen,  Marquette  fait  les 
présents  d'usage  et  dit  sur  «  Dieu  et  les  mystères  de  notre 


(1)  Marquette,  op.  cit.,  p.  S63. 
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»  Sainte  Foy  »  des  choses  que  les  Indiens  Iroiivenl  admi- 
rables (1).  Ces  Sauvages  voulaient  môme  le  retenir  pour  qu'il 
continuât  leur  instruction.  Cependant,  malgré  leui' admiration, 
ils  proposèrent  le  soir  môme,  dans  un  conseil,  de  casser  la 
tôlo  au  prédicateur  et  à  ses  compagnons.  Le  chef  l'ut  heureu- 
sement d'un  autre  avis,  et  pour  sauver  ses  hôtes,  il  leur  dansa 
le  calumet,  puis  offrit  au  P.  Marquette  le  précieux  talis- 
man. 

Les  Français  tinrent  conseil  de  leur  côté.  Ayant  considéré 
qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus  loin  sans  risquer  d'être  tués 
par  les  Sauvages  ou  d'être  capturés  i)ar  les  Espagnols,  ils 
résolurent  de  reprendre,  dès  le  lendemain,  la  roule  du  nord. 

Ils  avaient  atteint  le  confluent  de  l'Arkansas,  probablement 
le  site  actuel  do  Prentiss,  soit  3'î"  50'  de  la'.itude  nord,  et 
dépassé  de  2"  10'  les  découvertes  de  Gaveher  de  la  Salle. 

Marquette  resta  dans  les  missions  de  l'IUinois  et  y  mourut 
le  19  mai  1675,  à  l'Age  de  38  ans.  Le  continuateur  de  .sa  rela- 
tion raconte  gravement  (pic  des  guérisons  miraculeuses 
furent  opérées  par  son  loinbcau  (;2).  Quand  les  Jésuites  se 
niocpient  des  miracles  des  Sulpiciens  ./Je  Monlrnd,  ils  ont 
raison,  je  crois;  ([uaud  à  leur  tour  ils  prétendent  en  faire,  ce 
(jui  leur  arrive  à  tout  instant,  je  me  permets  de  ne  pas  en 
croire  un  seul  mot.  11  est  certain  néanmoins  que  les  Améri- 
cains ont  en  vénération  la  mémoire  de  Jac(iues  Marquette. 

Au  mois  d'août  iG7i,  Louis  Jolliet  touchait  au  saut  Saint- 
Louis,  près  de  Montréal.  Encore  quelques  coiq)s  d'aviron  et 
son  voyage  était  heureusement  terminé.  «  J'avois  évité  tous 
»  les  dangers  des  sauvages  »,  dit-il  au  comte  de  Frontenac, 
»  en  lui  envoyant  la  carte  des  i»ays  qu'il  a  parcourus,  «  j'avois 
»  passé  ([uarante-deux  rapides  et  j'estois  prest  de  débarquer 
»  avec  toute  la  joye  qu'on  pouvoit  avoir  du  succès  d'une  si 
»  longue  et  si  difiicile  entreprise,  lorsque  mon  canot  tourna 


»  h 


\\)  Marquette,  op.  cit,,  p.  284. 
(2)  Marquette,  o%>.  cit.,  [).  302. 
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»  hors  des  dangers.  J'y  perdis  deux  hommes  et  ma  cassette 
»  à  la  veue  des  premières  habitations  ft*ançoises  que  j'avois 
»  quittées,  il  y  avoit  deux  ans  (1). 

En  transmettant  à  Golbert  la  carte  de  JoUiet,  Frontenac 
disait  :  «  lia  laissé  dans  le  lac  Supérieur,  au  Sault-de-Sainte- 
»  Marie,  chez  les  Pères,  des  copies  de  ses  journaux  que 
»  nous  ne  saurions  avoir  ((ue  l'année  prochaine,  par  oii  vous 
»  apprendrez  plus  de  particularités  de  cette  découverte,  dont 
»  il  s'est  très-bien  acquitté  (2)  ». 

Que  sont  devenus  les  papiers  de  Louis  Jolliet  ?  Ils  n'ont  pas 
moins  d'importance  que  ceux  du  missionnaire.  Il  serait  inté- 
ressant de  connaître  ses  propres  observations  et  de  voir  s'il 
confirme  la  priorité  que  s'attribue  Marquette.  Les  Jésuites 
ont  toujours  dit,  il  est  vrai,  que  Jolliet  fut  le  chef,  mais  les 
Relations  des  Missions  et  celle  du  voyage  montrent  certaine- 
ment le  contraire. 

La  perte  de  ces  papiers  est  fort  reg^'ettable  et  fait  ombre  sur 
le  récit  dî'  P.  Marquette. 

Les  Américains,  qui  ont  le  sentiment  de  la  reconnaissance 
envers  les  pionniers  de  leur  pays,  ont  consacré  les  noms  des 
deux  explorateurs  en  les  donnant  à  divers  lieux.  Toutefois,  la 
distribution  des  honneurs  a  été  en  raison  inverse  des  services 
rendus.  Sur  la  carte  des  Etats-Unis  on  lit  sept  fois  le  nom  do 
Marquette  (3)  et  une  fois  celui  de  son  compagnon  (4).  On  peut 


(1)  M.  Marqry,  Revue  Canadienne,  janvier  1872,  p.  69. 

(2)  Lettre  du  Unov.  1074. 

(3)  Marquette,  ville  au  sud  du  lac  Supérieur,  par  46»  33'  lat.  n. 
et  89»  36'  long.  o.  (mér.  de  Paris).  —  Marquette,  ville  sur  la  côte 
est  du  lac  Michigan,  par  43»  55'  lat.  nord  et  88°  42'  long.  o.  — 
Marquette,  ville  du  Wisconsin ,  par  43»  43'  lat.  n.  et  91o  26'  long. 
0.  —  Marquette  Bay,  sur  la  côte  est  du  lac  Michigan,  par  43"  53' 
lat.  H.  et  88»  46'  long.  o.  —  Marquette  Island,  au  nord  du  lac  Hu- 
ron,  par  45»  57'  lat.  n.  et  86»  35'  long.  o.  —  Marquette  Counttj, 
dans  le  Wisconsin.  —  Marquette  County,  dans  le  Michigan. 

(4)  Jolliet,  villa  do  l'IUinois,  par  41»  30'  lat.  n.  et  90»  25'  long.  o. 
(mér.  de  Paris).  4 
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cependant,  sans  faire  tort  au  premier,  mettre  ses  litres  beau- 
coup au-dessous  de  ceux  du  second. 

Cette  glorification  du  bon  jésuite,  qui  doit  toute  sa  renom- 
mée aux  récits  de  ses  confrères  et  à  la  perte  inexpliquée  de 
la  copie  du  journal  de  JoUiet,  donne  fort  à  penser. 

VIII.  —  Gavblier  de  la  Salle  (1674-1680). 


Tandis  que  Jolliet,  Marquette  et  les  Jésuites  s'efforçaient 
d'étendre  le  champ  des  missions,  Gavelier  de  la  Salle  proje- 
tait la  conquête  du  bassin  du  Mississipi  et  l'établisssement 
d'une  chaîne  de  forts  reliant  Gataraconi  au  golfe  du  Mexique. 
Il  voulait  non-seulement  ouvrir  à  notre  commerce  un  champ 
immense,  mais  nous  mettre  en  état  de  résister  avec  avantage 
aux  Anglais  et  aux  Espagnols  qui  nous  avoisinaient  les  uns  à 
l'orient,  les  autres  à  l'occident. 

Ge  hardi  projet,  longtemps  étudié,  n'avait  rien  de  chimé- 
rique. 

Les  Sauvages  faisaient  généralement  bon  accueil  aux  Fran- 
çais ;  les  obstacles  naturels  de  la  route  étaient  connus  de 
Gavelier  de  la  Salle  qui  savait  très-bien  comment  les  sur- 
monter. Le  danger  imminent,  certain,  venait  des  trafiquants 
qui  craignaient  pour  leur  monopole,  surtout  des  Jésuites  qui 
voyaient  s'évanouir  leur  projet,  longtemps  caressé,  d'un  Para- 
guay septentrional. 

Pour  soutenir  la  guerre  à  mort  qu'il  entrevoyait,  le  jeune 
normand  se  mit  sous  la  protection  du  comte  de  Frontenac, 
homme  de  grande  valeur,  esprit  juste  et  clairvoyant,  ferme, 
peu  sympathique  aux  Jésuites  dont  il  repoussait  hautaine- 
ment  le  joug. 

Sans  s'inquiéter  des  plaintes  et  des  cabales,  Frontenac  jeta 
les  fondements  du  fort  de  Gataraconi,  sur  le  lac  Ontario,  à 
l'embouquement  du  St-Laurent,  puis  écrivit  à  Golbert,  le  13 
novembre  1673,  que  ce  fort  et  un  navire,  alors  en  construction, 
suffiraient  pour  contenir  les  tribus  iroquoises  et  intercepter 
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leur  trafic  avec  les  Anglais  ;  qu'un  autre  fort  à  l'embouchure 
du  Niagara  et  un  autre  vaisseau  sur  le  lac  Erié  nous  donne- 
raient la  haute  main  sur  les  grands  lacs.  C'était  l'amorce  du 
vaste  projet  de  Cavelier  de  la  Salle,  une  preuve  que  le  fier 
général  et  le  jeune  Rouennais  s'entendaient  parfaitement.  A 
l'automne  de  1674,  au  moment  où  le  gouvernement  métropo- 
litain, travaillé  par  des  influences  souterraines,  hésitait  encore 
sur  la  conservation  de  Gataraconi,  la  Salle  se  rendit  à  Ver- 
sailles avec  une  pressante  recommandation  de  Frontenac  (1). 

Il  demanda  deux  choses  qui  lui  furent  accordées  le  13  mai 
1675  (2)  :  des  lettres  de  noblesse  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  comme  explorateur  ;  le  don,  à  titre  de  seigneurie,  du 
fort  de  Gataraconi,  des  îles  voisines  et  d'une  bande  de  terre 
de  quatre  lieues  de  longueur  sur  une  demi-lieue  de  profon- 
deur. 

Cette  concession  lui  donnait  droit  de  seigneurie  sur  les 
forêts  avoisinantes,  le  faisait  commandant  de  la  garnison,  fon- 
dateur de  la  mission,  patron  de  l'église,  souverain  de  l'un  des 
plus  beaux  domaines  du  Canada  (3). 

Sa  famille,  le  voyant  ainsi  favorisé  de  la  fortune,  lui  vint 
largement  en  aide.  Il  résulte  de  papiers  de  famille  que  M.  Mario 
de  la  Quesnerie  a  bien  voulu  me  communiquer,  qu'elle  ne  lui 
a  pas  avancé  moins  de  cinq  à  six  cent  mille  livres,  soit 
deux  millions  à  deux  millions  quatre  cent  mille  francs 
d'aujourd'hui. 

Gomme  l'observe  très-bien  M.  F.  Parkman  (4),  si  la  Salle 


(1)  Lettre  à  Colbert  du  14  nov.  1674. 

(2)  Découvertes  et  établissements  de  Cavelier  de  la  Sa/^e,  app., 
pp.  360-62.  —  Extrait  des  archives  du  Conseil  d'Etat,  du  13  mai 
1675  (Arch.  du  Min.  de  la  Marine).  —  Ms.  communiqué  par 
M.  Mario  de  la  Quesnerie. 

(3)  M.  F.  Pâbkman,  The  discoverij  of  the  Qreat  West,  p.  115. 
^4)  M.  F.  Parkman,  op.  cit.,  p.  90. 
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avait  voulu  simplement  faire  fortune,  il  était  pour  cela  en  belle 
voie,  car  il  pouvait  inettre  la  main  sur  la  meilleure  partie  du 
trafic  canadien  ;  mais  les  profits  commerciaux  étaient  pour  lui 
un  moyen,  une  nécessité,  non  un  but. 

Revenu  en  Canada,  il  fut  mis  en  possession  de  sa  sei- 
gneurie (1),  qu'il  baptisa  du  nom  de  son  protecteur  Frontenac. 
Il  remplaça  par  des  fortifications  en  pierre  les  ouvrages  en 
bois  du  fort  de  Cataraconi,  fit  des  défrichements,  éleva  des 
bâtiments,  créa  un  groupe  de  maisons  françaises  et  un  village 
indien,  construisit  des  barques,  dressa  des  canoteurs,  fonda 
une  mission,  ouvrit  une  école  commune  aux  enfants  des  Fran- 
çais et  des  Iroquois  (2). 

La  prospérité  croissante  de  Frontenac,  la  vaste  perspective) 
qu'elle  semblait  ouvrir  à  Gavelier  de  la  Salle  étaient,  pour  les 
adversaires  du  jeune  normand,  une  cause  d'irritation,  bruyante 


l'i  il  k 


(1)  Cette  remise  eut  lieu  le  12  octobre  1675 ,  suivant  acte  dressé 
par  le  comte  de  Frontenac.  Une  copie  de  cet  acte ,  que  je  crois  do 
la  main  de  Gavelier  de  la  Salle,  m'a  été  communiqué  par  M.  M.  de 
la  Quesnerie. 

(2)  Ces  travaux  ne  lui  ont  pas  coûté  moins  de  34,426  1.  (environ 
140,000  fr.  de  notre  monnaie),  outre  le  remboursement  d'une  somme 
de  10,000  1.  dépensée  par  Frontenac  pour  la  première  construction. 
Estât  de  la  dépense  faite  par  Monsieur  de  la  Salle,  gouuerneur 
du  fort  de  Frontenac,  tant  pour  le  remboursement  des  frais  faits 
à  Li  construction  dud.  fort  que  pour  les  fortiffications  nouuelles, 
defTrichements  et  ouurages  qu'il  a  fait  faire  y  compris  le  paiement 
de  la  nourriture  et  des  officiers,  soldats  et  trauaillants  dud.  fort. 

Communication  de  M.  M.  de  la  Quesnerie). — Hennepin,  Voyage 

ou  .nouvelle  découverte  d'un  très-grand  pays ,  dans  l'Amérique, 
e^n^re  le  Nouveau  Mexique  et  la  Mer  Glaciale;  Amsterdam,  1704, 
pp.  32-35.  —  Charlevoix,  Journal  d'un  voyage  fait  par  l'ordre 
du  ^^i  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  Paria,  RoUin,  1744,  t.  V, 
p.  387  de  l'éd.  in-12°.  —  Lettres  patentes  pour  la  découverte  de  la 
mer  de  l'Ouest,  du  16  mai  1678.  (Dec.  et  établ.  de  Cavelier  de  la 
Salle,  app.,  pp.  S64,  365. 
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oliez  les  uns,  sourde,  et  d'autant  plus  active,  chez  les  autres. 
Chacun  ne  voyait  que  ses  petits  intérêts  personnels  ou  de 
coterie  et  méconnaissait  la  réelle  importance  de  ce  poste  pour 
l'avenir  commercial  et  militaire  de  la  colonie.  La  Salle  était 
poursuivi  avec  acharnement  à  Québec,  à  Montréal,  en  France, 
et,  il  faut  le  dire,  bien  que  ce  soit  profondément  triste, 
même  chez  les  Iroquois  que  l'on  s'efforçait  de  soulever  contre 
lui  (1). 

Les  P.P.  Louis  Hennepin  et  Zenobe  Membre  en  savaient 
long  sur  les  embûches,  les  pièges,  les  chausse-trapes  tendus 
sous  les  pas  de  Cavelier  de  la  Salle;  ils  lèvent  un  coin  du 
voile,  timidement,  n'osant  plus,  l'ennemi  est  si  puissant  (2)  ! 
Cependant,  le  rayon  de  lumière  qui  perce  entre  leurs  doigts 
permet  de  distinguer  parfaitement  les  groupes  qui  travaillent 
dans  la  nuit,  et  de  donner  un  nom  à  la  plupart  de  ces  ombres 
qui  glissent  et  s'agitent  autour  du  fort  de  Frontenac. 

La  Salle  est  attentif  et  déjoue  avec  une  merveilleuse  dexté- 
rité les  tentatives  de  ses  adversaires.  Il  y  eu  avait  une  cepen- 
dant qu'il  ne  soupçonnait  pas  et  qui  faillit  terminer  d'un  coup 
sa  vie  et  ses  projets. 

Nicolas  Perrot,  le  voyageur,  constamment  dévoué  aux 
Jésuites,  et  dont  le  P.  Tailhan  fait  presque  un  héros  (3),  l'em- 
poisonna avec  de  la  ciguë  et  du  vert-de-gris  (4).  La  Salle  ne 
survécut  à  cette  tentative  que  grâce  à  la  vigueur  exception- 
nelle de  sa  constitution. 

Il  résulte  d'une  lettre  qu'il  écrivit  au  prince  de  Gonti  (5), 


(1)  Histoire  de  M.  de  la  Salle  ;  Ma.  cité  par  M.  Parkman. 

(2)  Hennepin,  Voyage  ou,  nouvelle  découverte,  p.  38.  —  Zenobe 
Membrh;,  ap.  Christian  Le  Clebcq,  Premier  établissement  de  la 
foy  dans  la  Nouvelle-France  ;  Paris,  1691,  ch.  xx. 

(3)  Nicolas  Pereot,  Mémoire  sur  les  mœurs,  coustumes  et  rel- 
ligion  des  Sauvages  de  V Am,èrique  septentrionale ,  p.  vi. 

(4)  Histoire  de  M'  de  la  Salle.  Ms. 

;5)  Lettre  de  la  Salle  au  prince  de  Conti,  du  3i  octobre  1678 
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que  Perrol  agit  de  son  propre  mouvement,  sans  en  avoir  été 
prié  par  les  Jésuites. 

Il  est  à  remarquer  toutefois  que  ces  Pères  ont  toujours  feint 
d'ignorer  le  crime  de  Perrot  et  couvert  cet  homme  de  leur 
protection. 

Au  moment  où  la  Salle  écrivait  à  Paris  pour  détourner  les 
soupçons  qui  pesaient  injustement  sur  eux,  ils  lui  envoyèrent, 
avec  une  lettre  de  recommandation,  un  nommé  Deslauriers. 
Est-ce  hasard  ou  fatalité  ?  ce  Deslauriers  s'occupa  tout  spé- 
cialement de  porter  à  la  désertion  les  hommes  de  Gavelier  de 
la  Salle  (1)  Il  réussit  beaucoup  mieux  dans  cette  tâche  que  la 
femme  du  receveur  des  revenus  du  roi  de  Québec  ne  réussit 
dans  la  sienne  (2). 

A  la  fin  de  1677,  la  Salle  revint  en  France  avec  de  nouvelles 
recommandations  du  comte  de  Frontenac  pour  le  roi  et  pour 
Golbert.  Malgré  les  bruits  mensongers  répandus  sur  sou 
compte,  il  fut  jugé  très- favorablement  et  obtint  ce  qu'il 
demandait  :  l'autorisation  de  découvrir  la  partie  occidentale 
de  la  Nouvelle-France.  Il  devait,  avec  sa  compagnie,  suppor- 
ter les  frais  de  l'entreprise  ;  comme  compensation,  le  roi  lui 
accordait  le  monopole  des  peaux  de  oibola  (buffle)  et  la  pos- 
session, au  même  titre  que  le  fort  de  Frontenac,  de  tous  les 
forts  qu'il  jugerait  utile  de  construire  (8). 


(1)  M.  F.  Pabkman,  The  discovery  of  the  Great  West,  p.  112. 

(2)  Avec  l'autorisation  ou  par  l'ordre  de  son  mari,  cette  dame 
essaya  de  se  faire  séduire  par  Cavelier  de  la  Salle,  mais  elle  échoua 
malgré  les  plus  consciencieux  et  les  plus  hardis  efforts.  Quand  la 
Salle  s'échappa  des  étreintes  passionnées  de  la  dame ,  il  trouva  le 
mari  caché  derrière  la  porte.  Il  donne  sur  cette  affaire  des  détails 
très-complots,  très-édifiants.  {Histoire  de  M.  de  la  Salle.  Ms.). 

(3)  Lettres  jiatentes  pour  la  découverte  de  la  mer  de  l'Ouest,  du 
li  mai  1677.  {Dec.  et  établ.  de  Cavelier  de  la  Salle,  app.  pp.  364, 
305.) 
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11  revint  à  Québec,  le  15  septembre  1678,  avec  30  hommes, 
(marins,  charpentiers,  ouvriers  divers)  et  le  brave  Tonty  «  le 
«  seul  officier  qui  ne  l'abandonna  pas.  » 

Il  se  met  à  l'œuvre  aussitôt.  Quinze  hommes  sont  envoyés 
aux  IlUnois,  avec  des  marchandises,  pour  faire  la  traite  et  lui 
ouvrir  la  route.  Henry  de  Tonty,  la  Motte,  Hennepin  et  seize 
hommes  partent  pour  le  Niagara,  passent  la  cataracte  et  com- 
mencent, près  de  la  Gayuga  Greek,  sur  le  territoire  des  Iro- 
(juois-Tsonnontouans,  la  construction  d'un  fort  qui  devait  por- 
ter le  nom  de  Gonti  et  d'un  navire  qui  fut  appelé  Le  Griffon. 

Ges  travaux  rencontrèrent  de  grandes  difficultés. 

La  route  était  longue,  l'hiver  rigoureux,  les  transports 
extrêmement  pénibles;  le  pis,  c'est  que  les  Sauvages,  défiants, 
hardis,  rusés,  prêts  à  tout,  firent  plusieurs  tentatives  contre 
les  Français.  Ils  avaient  décidé,  pour  en  finir,  d'attaquer  le 
camp  pendant  la  nuit,  à  l'improviste,  d'incendier  le  navire  et 
de  massacrer  les  hommes.  Plusieurs  Français  avaient  heureu- 
sement profité  de  l'absence  du  chaste  de  la  Salle  pour  faire 
l'amour  aux  sauvagesses.  L'une  d'elles  prévint  son  amant  du 
complot  et  la  petite  colonie  fut  sauvée,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'eut  plus  à  lutter  sérieusement  que  contre  la  disette  et  un 
certain  gredin,  probablement  Deslauriers,  qui  poussait  à  la 
désertion. 

Tonty  redoubla  de  ruse,  de  promptitude,  de  vigilance  et 
réussit  à  mener  à  bonne  fin  son  entreprise.  Le  Griffon,  qui 
jaugeait  quarante-cinq  tonneaux,  fut  terminé,  béni,  lancé, 
armé  au  grand  étonnement  des  Iroquois,  qui  déclarèrent  les 
Français  des  esprits  perçants. 

Le  P.  Hennepin  donne  à  croire  que  la  malveillance  des 
Sauvages  contre  la  Salle  fut  en  grande  partie  l'œuvre  des 
jésuites  Raffeix  et  Garnier. 

Il  est  certain  que  ces  Pères  n'ont  pas  mis  au  service  de  la 
Salle  l'influence  qu'ils  avaient  sur  les  Irequois  ;  mais  il  est 
également  certain  que  ces  derniers  n'avaient  besoin  d'aucune 
excitation  pour  s'opposer  à  la  Salle.  Ils  voyaient  parfaitement, 
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malgré  les  beaux  discours  du  jeune  explorateur  et  de  son 
lieutenant  la  Motte,  qu'un  fort  sur  la  Gayuga  Greek  et  un 
navire  sur  le  lac  Erié  tueraient  leur  commerce  avec  les 
Anglais  et  les  Hollandais  (1). 

Un  fait  plus  grave  :  les  ennemis  de  la  Salle  soutenaient 
obstinément  que  la  découverte  en  cours  d'exécution  était  uiio 
folie  et  devait  finir  par  un  désastre.  Ses  créanciers  eurent 
peur,  engagèrent  des  poursuites,  et  la  justice,  habituellement 
d'une  majestueuse  lenteur,  fut  pour  cette  fois  d'une  vivacité 
juvénile.  Tout  ce  que  la  Salle  possédait  à  Québec  et  à  Mont- 
réal fut  saisi  et  vendu  avant  môme  qu'il  ait  vu  l'ombre  d'une 
fouille  de  papier  timbré.  On  savait  que  la  seigneurie  de  Fron- 
tenac offrait  une  garantie  plus  que  suffisante,  mais  on  avait 
des  raisons  pour  ne  pas  s'en  souvenir.  La  Salle  répondit  à  ces 
poursuites  en  partant  pour  le  Niagara,  d'où  il  était  revenu 
depuis  peu,  à  pied,  dans  la  neige,  presque  sans  vivres,  avec 
un  chien  pour  seul  compagnon. 

Aussitôt  arrivé  à  l'habitation  qui  remplace  le  fort  Gonti,  il 
complète  l'armement  du  Griffon,  le  fait  conduire  à  l'entrée 
du  lac  Erié  (qu'il  nomme  Gonti)  et  met  à  la  voile  le  7  août 
1679.  Le  10,  il  entre  dans  le  canal  de  Détroit;  le  23,  dans  le 
lac  d'Orléans  (Huron),  où  il  essuie  une  violente  tempête,  et 
le  27  il  arrive  à  Michillimackinac. 

II  apprend  là  que  plusieurs  des  hommes  qu'il  a  envoyés 


au; 
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(1)  Zenobe  Membre,  apud.  Ch.  Le  Clercq,  Premier  établisse- 
ment de  la  foy,  ch.  xxi.  —  Tonty,  Mémoire,  dans  les  Relations  et 
mémoires  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  France  dans  les  pays 
d'outre-mer,  par  M.  P.  Margry  ;  Paris,  Challamol,  1867.  —  Tonty, 
Dernières  découvertes  dans  l'Am.érique  septentrionale  de  M.  de  la 
Salle  ;  Varia,  1(597,  p.  35.  —  Hennepin,  Voyage  ou  nouvelle  dé- 
couverte, pp.  81-96.  —  Description  de  la  Louisiane  nouvellement 
découverte  au  sud-oUest  de  la  Nouvelle-France  par  ordre  du 
Roy;  Paris^  1683,  pp.  37-46,  73.  —M.  Francis  Pabkman,  The 
diseovery  of  the  -Great  West,  p.  124-138. 
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aux  Illinois  ont  déserté  en  emportant  ses  marchandises  et  que 
les  autres  ont  réuni  une  grande  quantité  de  pelleteries.  U 
charge  le  Griffon  de  ces  pelleteries  et  le  renvoie  au  fort  Gonti 
avec  ordre  de  revenir  immédiatement.  C'était  le  18  septembre. 
Un  jour  ou  deux  après,  le  pauvre  navire  n'existait  plus.  Les 
hommes  qui  le  montaient  l'ont  pillé  et  coulé  ou  tout  au  moins 
livré  aux  fureurs  de  la  tempête  qui  soulevait  alors  le  lac.  La 
Salle  assure  qu'on  a  vu  ces  malfaiteurs  sur  le  haut  Mississipi, 
avec  du  Lhut,  chef  de  coureurs  de  bois  (1). 

Le  19,  la  Salle  s'engage,  avec  quatorze  hommes  dans 
quatre  canots,  sur  le  lac  Dauphin  (Michigan).  Le  lac  était 
tourmenté,  le  temps  affreux,  les  Sauvages  (Outouagami.s  ou 
Poutouatarais)  hostiles.  Le  1*'  novembre  seulement  il  atteint 
la  petite  rivière  des  Miamis  (Saint- Joseph).  En  attendant 
Tonty,  qui  a  poursuivi  les  déserteurs  au  saut  Sainte-Marie, 
et  le  Griffon  qui,  malheureusement,  ne  doit  pas  revenir,  il 
construit  un  nouveau  fort  pour  relier  celui  de  Gonti  à  ses 
futures  découvertes. 

Le  3  décembre,  quand  la  Salle  a  réimi  tout  son  monde, 
trente-trois  hommes,  il  s'embarque  sur  le  Miamis,  passe  sur 
la  Kankakee  (nommée  par  JoUiet  la  Divine),  arrive  à  l'Illinois 
et  s'arrête  au  lac  Pimetouï  ou  Pimedy,  maintenant  Peori.i  où 
campent  4,000  Illinois  avec  lesquels  il  fait  alliance. 

La  nuit  même  de  son  arrivée,  Monso,  chef  miamis,  vient 
secrètement  le  dénoncer  comme  ami  des  Iroquois,  c'est-à-dire 
comme  un  ennemi  très- dangereux  qu'il  faut  tuer.  Dans  le 
même  temps,  plusieurs  de  ses  hommes  désertent,  mais  après 
l'avoir  empoisonné.  On  le  «  tira  d'affaire  »,  dit  Tonty,  «  avec 
»  du  contre-poison  qu'un  de  ses  amis  lui  avoit  donné  en 
»  France  ». 

La  Salle,  sans  rien  affirmer,  croit  que  Monso  fut  envoyé 


{\)Leftrê  de  la  Salle  à  la  Barré  du  6  juin  1683. 
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par  le  P.  d' Allouez  (1);  Tonty  (2),  Hennepin  (8),  Zenoho 
Membre  (4)  accusent  des  Français.  Cette  discrétion,  ce  me 
semble,  ne  trompe  personne. 

Quant  à  cette  seconde  tentative  d'empoisonnement,  les 
deux  moines  la  passent  sous  silence.  Il  est  impossible  qu'ils 
aient  ignoré  un  fait  aussi  considérable,  mais  il  est  possible 
qu'ils  aient  eu  de  puissantes  raisons  pour  le  taire.  Cependant, 
le  P.  Membre  dit  un  mot  grave  :  les  déserteurs,  au  nombre 
de  six,  ont  été  corrompus  à  Michillimackinac  (5).  Je  dis  que 
ce  mot  est  grave,  parce  qu'il  désigne  les  ennemis  deCavelier 
de  la  Salle. 

Celui-ci  entrevoit  alors  le  sanglant  dénouement  de  son 
entreprise,  mais  l'idée  do  reculer  n'effleure  môme  pas  sa 
pensée;  il  restera  dans  sa  voie  jusqu'à  la  réussite,  ou  jus- 
qu'à la  mort.  Il  commence  la  construction  d'un  nouveau  fort 
qu'il  nomme  Grèvecœur,  met  en  chantier  un  navire,  envoie 
au  nord  dans  le  pays  des  Sioux,  sur  le  Mississipi,  Michel 
Accau  (6),  du  Gray,  dit  le  Picard  (7),  et  le  P.  Louis  Hennepin, 
puis  il  part  à  pied,  avec  six  hommes,  par  un  hiver  très- 
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(1)  Mémoire  de  la  Salle  joint  à  la  lettre  du  9  novembre  1680, 
de  Frontenac  au  Ministre  de  la  marine  (Arch.  du  Min.  de  lamar.). 

(2)  Mémoire,  édit.  Margry. 

(3)  Description  de  la  Louisiane,  p.  153.  —  Voyage  ou  nouvelle 
découverte,  p.  206. 

(4)  Ch.  Le  Clbrcq  ,  Premier  établissement  de  la  foy ,  ch.  xxi, 

XXII. 

(5)  Ch.  Le  Clercq,  op.  cit.,  cli.  xxiv. 

(6)  Dana  les  documents  contemporains,  le  nom  do  ce^ 

est  écrit  Accau,  Acau,  Daccau,  d' Accau,  d'Accault  'M.  F  „,, 

The  discovery  ofthe  Great  West,  p.  230,  n.  i.) 

(7)  Hennepin  lui  donne  aussi  le  nom  d'Antoine  iiruottf^  l  dit 
qu'il  était  neveu  de  M.  de  Cauroy,  procureur  général  des  1  'mon- 
trés. {Description  de  la  Louisiane,  p.  257.) 
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rigoureux,  pour  aller  chercher  à  Frontenac  les  agrès,  appa- 
raux et  approvisionnements  dont  il  a  besoin  pour  continuer 
son  expédition. 

IX.  —  Louis  Hennepin  (1680). 

La  Salle  donne  à  Michel  Accau,  pour  faire  aux  Sauvages 
les  présents  habituels,  des  marchandises  pour  douze  cents 
livres.  Hennepin  reçoit,  pour  le  même  objet,  une  douzaine  de 
couteaux,  autant  d'alênes  et  quelques  paquets  d'aiguilles  (1). 
Ce  détail  établit  la  situation  respective  des  deux  explorateurs. 

Quand  le  bon  Père  se  donne  la  première  place,  surtout 
quand  il  appelle  dédaigneusement  Accau  et  du  Gray  ses 
canoteurs  (2),  il  abuse  de  sa  fonction  d'historiographe. 

Ils  partent  de  Crèvecœur  le  29  février  1680,  descendent  la 
Seignelay  (l'IUinois)  et  atteignent,  le  7  mars,  son  confluent 
avec  le  fleuve  Golbert  (Mississipi),  où  ils  sont  retenus  pendant 
cinq  jours  par  les  glaces  que  charrie  le  fleuve.  Le  12,  ils  se 
mettent  en  route  vers  le  nord  (8).  La  pêche  et  la  chasse  leur 
fournissent  une  abondante  nourriture. 

Hennepin  prévoit  qu'il  sera  tué  si  les  Sioux  le  rencontrent 
pendant  la  nuit,  aussi  prie-t-il  avec  ferveur  saint  Antoine  de 
Padoue  pour  que  la  rencontre  ait  lieu  de  jour.  Il  est  exaucé. 
C'est  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le  11  avril,  près  du  con- 
fluent du  Wisconsin,  à  500  milles  environ  de  l'IUinois,  que 
les  Sioux,  au  nombre  de  120,  font  leur  apparition.  Après  avoir 
lancé  quelques  flèches,  ils  sautent  sur  le  rivage  en  poussant 
des  cris,  et  font  prisonniers  les  trois  Européens. 

PlusieniK  chefs  veulent  leur  casser  la  tête;  d'autres  s'y 
refusent  pour  ne  pas  empêcher  les  Esprits  Blancs) j (les  de 


ott'      L  dit 
'iiion- 


(1)  Hennepin,  Description  de  la  Louisiane,  pp.  187,  188. 

(2)  Hennepin,  op.  cit.,  pp.  211,  234,  237. 
(3^  Hennepin,  op.  cit.,  pp.  188-193. 
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leur  apporter  des  armes,  des  haches  et  du  tabac.  Un  jeune 
chef,  Narrhetoba,  vient  le  lendemain  fumer  dans  le  calumet 
du  P.  Hennepin  et  le  prend  ainsi  sous  sa  protection.  Quel- 
ques vieillards  mettent  la  main  sur  la  tête  du  moine  et  répan- 
dent d'abondantes  larmes  que  le  bon  Père  essuie  avec  un 
vieux  mouchoir  qui  lui  resta,  tout  en  s'efforçant  de  les  con- 
soler. Il  n'est  cependant  pas  sans  inquiétude,  car  ces  sensibles 
vieillards  refusent  de  fumer  dans  son  calumet.  Plus  tard, 
quand  il  sut  que  leur  grand  chagrin  venait  du  désir  qu'ils 
avaient  de  lui  casser  la  tête,  que  leurs  gémisîiements  avaient 
pour  but  d'attendrir  les  chefs,  il  y  fut  beaucoup  moins 
sensible,  et  finit  même  par  trouver  désagréables  ces  lamen- 
tations qui  l'empêchaient  de  dormir  (1). 

Un  chef,  nommé  Aquipaguetin,  pleurait  très-régulièrement 
une  partie  de  la  nuit;  Les  Miamis  lui  avaient  tué  un  fils,  et  il 
aurait  voulu  venger  sa  mort  sur  les  Français.  A  la  suite  d'un 
festin,  où  les  larmes  coulèrent  plus  abondamment  que  de 
coutume,  Hennepin  donna  au  lac  près  duquel  ils  se  trouvaient 
le  nom  de  lac  des  Pleurs.  C'est  aujourd'hui  le  lac  Pépin. 

Les  Sioux  allaient  faire  la  guerre  aux  Miamis  (2).  Pourquoi? 
Parce  que  les  Miamis  ne  parlaient  pas  tout  à  fait  leur  langue 
et  honoraient  un  manitou  un  peu  différent  du  leur.  Ils  com- 
prirent, sur  les  indications  d'Hennepin,  que  les  Miamis  avaient 
passé  le  Mississipi,   ce  qui  rendait  leur  voyage  inutile,  et 


(1)  Hennepin,  op.  cit.,  pp.  207-227. 

(?)  Les  Sioux  ou  Dacotah,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes, 
formaient  trois  grandes  tribus.  Ceux  qui  prirent  Hennepin  étaient 
des  Issanti,  Issanyati  ou  Issati.  La  principale  tribu  portait  I"  •  ^m 
do  Meddewakantonwan  ;  les  autres  étaient  les  Yanktons  ei  .es 
Tintonwans  ou  Tétons.  Ils  vivaient  sur  le  Mississipi  et  s'étemlaieut 
sur  le  Missouri  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses. 

Le  nom  de  Sioux  est  une  abréviation  de  Nadnuofsioux,  mot 
Ojibwa  qui  veut  dire  ennemis.  (M.  F.  Parkman,  The  discoioery  of 
the  Qreat  West,  p.  340,  note. 
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se  souvinrent  fort  à  propos  qu'il  y  avait  dans  leur  pays, 
comme  sur  l'Illinois,  des  plaines  et  des  forôts,  de  la  folle- 
avoine  et  du  gibier.  Ils  commencent  donc  le  13  avril,  à 
remonter  le  Mississipi,  et  comme  le  canot  des  Français,  lour- 
dement chargé,  ne  peut  les  suivre,  ils  donnent  pour  aider  à 
le  conduire  quatre  ou  cinq  bons  rameurs. 

Pendant  dix-neuf  jours,  les  Sioux  se  dirigent  tantôt  au 
nord  tantôt  au  nord-ouest,  ramant  du  matin  au  soir,  avec  une 
vigueur  qui  fait  l'admiration  du  P.  Hennepin.  Ils  font  parfois 
de  bons  repas  et  parfois  des  jeûnes  de  vingt-quatre  heures 
et  plus.  Ils  cabanent  quand  il  pleut,  et  couchent  en  plein  air 
quand  il  ne  pleut  pas.  Hennepin  trouve  cette  existence  un  peu 
dure,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rire.  «  Si  nos  Religieux 
»  de  l'Europe  »,  dit-il,  «  essuyaient  autant  de  fatigues  et  de 
»  travaux,  et  s'ils  faisoientdes  abstinences  semblables  à  celles 
»  que  nous  estions  souvent  obligez  de  faire  dans  l'Amérique, 
»  l'on  ne  demanderoit  point  d'autre  preuve  de  la  canoni- 
»  zation  ;  il  est  vrai  que  nous  ne  méritions  pas  toujours  dans 
»  de  semblables  conjonctures,  et  que  si  nous  souffrions,  c'est 
»  que  nous  ne  pouvions  nous  en  dispenser  (1)  ». 

Une  chose  le  chagrinait  beaucoup,  c'était  la  difficulté  de 
dire  son  bréviaire.  Quand  les  Sauvages  le  voyaient  remuer 
les  lèvres  en  regardant  son  livre,  ils  croyaient  que  ce  livre 
était  un  méchant  esprit  et  que  le  bonhomme  faisait  des 
enchantements.  Ils  lui  firent  comprendre  leur  mécontentement 
et  le  résultat  qu'ils  réservaient  à  sa  persistance.  Ses  deux 
compagnons  le  prièrent  de  ne  pas  leur  faire  casser  la  tête 
pour  une  chose  dont  les  circonstances  lui  permettaient  de  se 
dispenser  «  Gela  m'obhgea  »,  s'écrie-t-il,  «  de  demander 
»  pardon  à  nos  deux  canoteurs,  leur  disant  que  je  ne  devois 
»  pas  me  dispenser  de  dire  mon  oflice,  que  si  ils  nous  mas- 
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(1)  Hennepin,  op.  cit.,  pp.  210-229. 
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»  sacroient  pour  ce  sujet,,  je  serois  la  cause  innocente  de 
»  leur  mort  aussi  bibn  que  de  la  mienne  (1)  » . 

Accau  et  du  Gray  n'étaient  pas  contents  et  auraient  bien 
voulu  que  le  fervent  récollet  fût  encore  à  Grèvecœur. 

Après  dix-neuf  jours  de  navigation,  toute  la  troupe  prit 
terre  dans  le  comté  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Henuepin, 
au  site  Saint-Paul,  que  ce  Père  a  célébré  sous  le  nom  de  saut 
de  Saint-Antoine-de-Padoue. 

Les  trois  Français  furent  donnés  à  trois  chefs.  Le  maître 
d'Hennepin  fut  Aquipaguetin,  ce  môme  vieillard  qui  avait  tant 
pleuré  pour  qu'on  lui  cassât  la  tête.  Ce  qui  restait  des  mar- 
chandises fut  également  partagé,  le  canot  fut  brisé  ;  les  orne- 
ments pontificaux  du  moine  devinrent  le  partage  de  l'un  des 
fils  d' Aquipaguetin,  qui  ne  manqua  pas  de  s'en  parer.  Toute- 
fois, les  Issatis  offrirent  à  Michel  Accau  des  peaux  de  castor 
en  paiement  des  marchandises  (2). 

Si  les  Sauvages  ramaient  admirablement,  ils  ne  marchaient 
pas  moins  bien.  Hennepin  dit  que  les  Européens  ne  pourraient 
supporter  les  fatigues  qu'ils  affrontent  gaiement.  Le  bon  moine, 
à  bout  de  force,  se  laissa  tomber  plus  d'une  fois  en  implorant 
la  mort.  Les  Sauvages,  pour  renouveler  sa  vigueur,  mettaient 
le  feu  aux  herbes,  «  si  bien,  »  dit  le  Père,  «  qu'il  faloit  avancer 
»  oubrusler(8).  »  Pour  ne  pas  le  laisser  brûler,  les  Sauvages 
lui  donnaient  la  main  (4). 

Après  cinq  jours  de  marche,  il  atteignit  sa  destination.  Ge 
fut,  dit-il,  vers  les  fêtes  de  Pâques.  Gomment  cela  se  peut-il  ? 

Fait  prisonnier  le  11  avril  (5);  il  voyage  dix-neuf  jours  en 


(1)  Hennbpin,  op.  cit.,  pp.  213,  214. 

(2)  Hennbpin,  op.  cit.,  pp.  333-35. 

(3)  Hennbpin,  Voyage  ou  nouvelle  découverte,  p.  351. 

(4)  Description  de  la  Louisiane,  p.  206. 

(5)  Op.  cit.,  pp.  210-233. 


î> 


cente  de 

ient  bien 

)upe  prit 
'ennepin, 
1  de  saut 

^e  maître 
ivait  tant 
les  mar- 
ies orne- 
}  l'un  des 
r.  Toute- 
de  castor 

archaient 
ourraient 
bn  moine, 

mplorant 
mettaient 
avancer 

Sauvages 

ation.  Ce 
peut-il? 

jours  en 


LA   ROUTE   DU    MISSISSIPI.  68 

bateau  et  arrive  le  30  au  lac  des  Pleurs  (Pépin)  ;  cinq  jours 
plus  tard  (1),  c'est-à-dire  le  5  mai,  il  est  au  village  d'Aquipa- 
guetin,  aux  environs  du  lac  Buade  (maintenant  Mille  lac).  La 
fête  de  Pâques  tombant,  en  1680,  le  21  avril,  le  Père  se  trompe 
de  quinze  bons  jours  (2). 

Hennepin  se  plaint  beaucoup  des  Sauvages,  mais  sans 
raison. 

Aquipaguetin  l'adopte  à  la  place  du  fils  que  lui  ont  tué  les 
Miamis,  et  tout  le  monde  dans  le  pays  lui  donne  le  nom  de 
fils,  de  frère  ou  de  neveu.  Il  est  bien  soigné,  va,  quand  il  lui 
plaît,  dans  les  autres  villages  ;  il  vient  même,  contre  la  volonté 
de  «  son  père  »,  jusqu'au  Mississipi.  (3) 

Cependant  pour  les  vivres,  qui  sont  rares,  les  femmes 
accordent  la  préférence  à  leurs  enfants,  ce  dont  je  ne  me  sens 
pas  le  courage  de  les  blâmer.  De  son  côté,  il  ne  fait  rien  pour 
s'en  procurer  ;  il  les  attend  patiemment,  sans  remuer  ni  par- 
ler, comme  une  image  de  saint  attend  les  offrandes.  Il  lui 
faut  aussi  travailler  aux  champs  avec  les  femmes  et  les  enfants 
de  «  son  père  ».  Tout  cela  lui  est  fort  désagréable. 


(1)  Op.  cit.,  p.  238. 

(2)  Son  récit  de  1697  présente  des  variantes  qui  doivent  être 
signalées. 

Il  est  fait  prisonnier  le  12;  le  13,  Narrhetoba  fume  dans  son 
calumet  (pp.  324-329).  Il  navigue  19  jours  (pp.  335-349)  et  arrive, 
5  ou  6  jours  après  (p.  355) ,  au  village  d' Aquipaguetin  œ  au  com- 
mencem  eut  dumois  de  mai  1680.  «  Je  n'en  puis  point,  dit-il ,  mar- 
quer le  jour  plus  précisément  »  (pp.  359,  60).  Le  compte  était  pour- 
tant facile  à  faire ,  mais  le  bonhomme  avait  des  raisons  pour  ne 
rien  préciser  et  ne  plus  parler  des  fêtes  de  Pâques. 

(3)  Le  11  juillet  1680,  Hennepin  revoit  ce  a  père  barbare  »  alors 
qu'il  le  croyait  à  plus  de  200  lieues  de  lui.  Il  tremble  fort  pour  sa 
tête,  mais  «  ce  père  barbare  »  se  contente  de  lui  donner  de  la  folle- 
avoine,  une  tranche  de  bœuf  et  lo  conseil  de  passer  de  l'autre  côtô 
de  la  rivière  où  sa  vie  doit  être  moins  exposée  {Dtscription  de  la 
Louisiane,  pp.  276-77). 
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Talonné  par  la  faim,  il  s'efforce  d'apprendre  la  langue  de 
ses  maîtres,  et  les  enfants  l'aident  beaucoup  dans  ce  difficile 
travail.  Les  sauvages  s'étonnent  de  le  voir  leur  répondre 
quand  il  regarde  son  papier  ;  mais  ils  ne  s'étonnent  pas  qu'il 
soit  célibataire,  ainsi  quo  ses  compagnons.  Vous  êtes  si  laids 
avec  votre  barbe,  lui  disent-ils,  que  nos  femmes  ne  voudraient 
pas  de  vous  (1). 

Les  vieillards  regrettaient  qu'on  le  laissât  sans  manger  et 
lui  promettaient  de  bons  morceaux  pour  la  prochaine  saison 
des  chasses  ;  ils  s'affligeaient  de  ce  qu'il  refusait  des  robes  de 
peau  de  bœuf  et  de  castor  pour  essuyer  ses  larmes.  En  résu- 
mé, pour  un  esclave,  il  n'était  pas  trop  malheureux.  Il  est  à 
croire  qu'il  n'aurait  pas  changé  son  sort  contre  celui  des  serfs 
des  pays  chrétiens,  même  des  abbayes. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  Hennepin  partit  avec  des 
chasseurs  pour  le  Mississipi,  contre  la  volonté  de  son  père 
Aquipaguetin.  Le  25  juillet  il  rencontra  sur  ce  fleuve  le  Sieur 
du  Lhut,  célèbre  chef  de  coureurs  de  bois,  et  revint  en  sa 
compagnie  chez  les  Sioux.  Quelque  temps  après,  muni  d'une 
carte  dressée  sur  les  indications  d'un  sauvage,  il  reprit  avec 
du  Lhut  la  route  de  la  Nouvelle  France. 

Ce  nouveau  compagnon  du  P.  Hennepin  mérite  une  men- 
tion particulière  pour  la  part  qu'il  a  prise  à  la  découverte  du 
Mississipi. 

Daniel  Greysolon  du  Lhut,  de  la  petite  noblesse  lyonnaise, 
était  parent  de  Tonty,  lieutenant  de  de  la  Salle,  et  de  Louvigny, 
officier  de  la  garde  du  gouverneur.  Frontenac  le  protégeait 
fort,  ce  qui  fait  dire  à  l'intendant  Duchesneau,  dont  le  témoi- 
gnage n'est  d'ailleurs  pas  très-sûr,  qu'il  avait  un  intérêt  dans 
ses  affaires. 

Du  Lhut  était  continuellement  aux  avant-postes  des  habi- 
tations françaises,  c   ".s  les  forêts,  dans  les  bourgs  indiens. 


m, 
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(1)  Hbnnkpin,  description  de  la  Louisiane,  pt  852. 
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xplorant,  trafiquant,  combattant,  contenant  les  Sauvages  et 
les  Blancs,  qui  n'étaient  pas  moins  indisciplinés  les  uns  que 
les  autres.  Il  vint  plusieurs  fois  à  Versailles  conférer  avec  le 
ministre  Seignelay.  Il  tenait  peu  de  compte  des  ordonnances 
royales  sur  la  traite  des  fourrures,  mais  il  rendait  à  la  colonie 
des  services  qui  lui  assurent  une  place  d'honneur  parmi  les 
pionniers  de  la  civilisation  américaine. 

Quand  Hennepin  le  rencontra,  il  explorait  depuis  deux  ans 
le  nord  du  lac  Supérieur.  Il  avait  visité  les  Sioux  et  les  Assi- 
niboins,  réuni  des  conseils  et  engagé  ces  tribus  à  vivre  en 
paix  (1).  Bien  que  dans  ses  fonctions  publiques  il  n'ait  pas 
perdu  de  vue  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  associés,  à  sa  mort, 
qui  arriva  dans  l'hiver  de  1710,  tous  les  fonctionnaires  et  tous 
les  historiens  l'ont  présenté  comme  un  très-honnûte  homme 
et  comme  un  officier  du  plus  grand  mérite  (2). 

Sur  une  carte  contemporaine,  dressée  par  le  Jésuite  Raffeix, 
on  lit  :  a  M.  du  Lude  le  premier  a  esté  chez  les  Sioux  en  1G78, 
a  et  a  esté  proche  la  source  du  Mississipi,  et  ensuite  vint 
a  retirer  le  P.  Louis  (Hennepin)  qui  avait  esté  fait  prisonnier 
«  chez  les  Sioux.  »  Du  Lhut  apparaît  ici  comme  sau- 
veur d'Hennepin,  ce  dont  le  bon  père  ne  convient  nulle- 
ment (3).  Si  l'on  en  croyait  celui-ci,  c'est  même  tout  le 
contraire  qui  aurait  eu  lieu.  D'après  son  récit,  il  dépasserait 
de  cent  coudées  son  nouveau  compagnon,  et,  pour  sûr,  il  l'au- 
rait sauvé . 


(1)  En  1687  il  a  combattu  aux  côtés  de  Denonville  qui  l'avait 
chargé,  l'année  précédente,  de  fortifier  Détroit.  En  1695,  il  fut 
gouverneur  du  fort  do  Frontenac,  et  devint,  en  1697,  capitaine 
d'une  compagnie  d'infanterie. 

(2)  Il  avait  construit  surThunder  Bay,  à  l'embouchure  do  Kami- 
nitiquia  River,  un  fort  qui  porto  aujourd'hui  le  nom  do  William. 

(3)  Tout  ce  qui  est  dit  sur  du  Lhut  esi  traduit  ou  abrégé  de 
M.  Parkman  (The  discovenj  ofihe  Oreat  West.p,  p  252-250). 
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En  passant,  au  retour,  près  du  saut  Saint-Antoine,  deux 
hommes  de  la  troupe  ont  enlevé  des  robes  de  castor  que  les 
Sauvages  avaient  consacrées  à  la  divinité  du  fleuve.  Du  Lhut 
est  fort  mécontent  et  trouve  absurde  que  l'on  expose  aussi 
légèrement  la  vie  de  ses  compagnons.  Hennepin  ne  pense  pas 
ainsi  :  c  Je  loiiai,  »  dit-il,  «  cette  action  de  nos  deux  hommes, 
«  qui  faisaient  voir  en  cela,  qu'ils  improuvoient  la  supersli- 
«  tion  de  ces  peuples.  »  Il  ne  s'en  tient  pas  à  cette  profession 
de  niaise  intolérance  :  il  ose  dire  que  du  Lhut  tremblait  de 
peur  et  qu'il  dut  s'interposer  pour  l'empêcher  de  frapper  de 
son  épée  l'un  des  voleurs. 

En  réalité,  du  Lhut  craignait  que  les  Sauvages  ne  vinssent 
tirer  vengeance  du  sacrilège,  et  ses  craintes  étaient  fondées, 
Trois  espions  arrivent  au  camp,  et  le  P.  Hennepin  d'ajouter 
au  récit  de  l'entrevue  :  «  du  Lhut  ne  pouvait  point  revenir  de 
«  ses  frayeurs,  et  me  disoit  qu'il  auroit  bien  fait  d'obliger  de 
«  gré  ou  de  force  celui  qui  les  avoit  prises  (les  robes  de 
«  castor),  de  les  remettre  au  lieu  oii  elles  étoient.  Je  pré- 
«  voyois  que  la  dissension  pourroit  nous  être  funeste.  Je  fus 
«  encore  médiateur  de  paix...  puis  que  ï action  de  cet  homme 
«  étoit  bonne  en  elle-même.  »  Quand,  deux  jours  après,  une 
troupe  d'environ  deux  cent  cinquante  Issatis  arriva  sur  eux, 
il  fit  le  brave  et  prétendit  montrer  à  du  Lhut  comment  on  se 
servait  du  calumet.  Celui-ci  le  laissa  faire,  pensant  peut-rêtre 
in  petto  que  la  perte  d'un  pareil  compagnon  ne  serait  pas  un 
bien  grand  malheur. 

Si  l'on  en  croit  Hennepin,  tout  s'arrangea  grâce  à  son  cou- 
rage, à  son  habileté,  à  son  intimité  avec  le  chef  des  Sauvages, 
aux  conseils  qu'il  donna  au  sieur  du  Lhut  sur  la  conduite  à 
tenir  (1).  Si  le  bon  Père  avait  connu  Virgile,  s'ill'avait  seule- 
ment vu,  il  aurait  appris  à  la  ville  et  au  monde  qu'il  avait 
inspiré,  revu  et  poli  les  Géorgiques  et  V Enéide.  Si  tout  ce 
qu'il  raconte  de  son  voyage  avec  du  Lhut  était  vrai,  il  faudrait 


(1)  Hennkpin,  Voyage  ou  nouvtlle  découverte,  pp.  427-34. 
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convenir  que  ce  capitaine  avait  une  patience  qu'on  ne  s'atten- 
drait pas  à  trouver  dans  un  chef  de  coureurs  de  bois. 

Après  cette  dernière  rencontre  avec  les  Sioux,  nos  voya- 
geurs entrent  dans  le  Wisconsin,  et  le  soi-disant  héros  de 
tant  d'aventures  revient  sain  et  sauf  à  Québec.  Il  se  met 
aussitôt  à  écrire  la  relation  de  son  voyage  et  la  termine  par 
un  pompeux  éloge  de  Cavelier  de  la  Salle  qui  «  relevé  par 
«  son  zèle  et  son  courage  les  noms  des  Gaveliers  ses 
«  ancestres,  »  qui  «  descendit  l'année  passée  (1682)  avec  son 
a  monde  et  nos  Recolets,  jusques  à  .l'embouchure  du  grand 
«  Fleuve  Golbert,  et  jusques  à  la  mer,  »  et  se  rendit  €  en 
«  France  pour  donner  à  la  Cour  une  ample  connoissance  de 
«  toute  la  Louisiane  que  nous  pouvons  appeller  les  deUces  et 
«  le  Paradis  terrestre  de  l'Amérique  (1).  •' 

Il  avait  dit  avant,  sans  y  être  forcé  par  personne,  et,  à  coup 
sûr,  sans  prévoir  ses  futures  prétentions  :  «  Nous  avions 
»  quelque  dessein  de  nous  rendre  jusques  à  l'embouchure 
»  du  fleuve  Golbert,  qui  probablement  se  décharge  pliitost 
»  dans  le  sein  de  Mexique,  que  dans  la  Mer  vermeille  ;  mais 
»  ces  Nations  qui  se  saisirent  de  nous,  ne  nous  donnèrent  pas 
»  le  temps  de  naviguer  haut  et  bas  de  ce  Fleuve  (2)  » . 

Il  écrivait  ces  lignes  en  1682,  et  son  livre  fut  achevé  d'im- 
primer le  5  janvier  1683. 

Quatorze  ans  plus  tard,  dix  ans  après  la  mort  de  Cavelier 
de  la  Salle,  il  tient  un  langage  bien  différent.  «  G'est  ici,  » 
dit-il,  «  que  je  veux  bien,  que  toute  la  terre  sache  ce  mystère 
»  de  la  découverte,  que  j'ai  caché  jusques  à  présent  pour  ne 
»  pas  donner  de  chagrin  au  sieur  delà  Salle,  qui  vouloit  avoir 
»  seul  toute  la  gloire,  et  toute  la  connoissance  la  plus  secrète 
»  de  cette  découverte.  G'est  pour  cela  qu'il  a  sacrifié  plusieurs 
r>  personnes,  lesquelles  il  a  exposées  pour  empêcher,  qu'elles 


(1)  Description  de  la  Louisiane,  pp.  310,  311. 
(,2)  Description  de  la  Louisiane,  p.  218. 


«■i 


QB  LA   HOUTE   DU   MI6SISSIPI. 

»  ne  publiassent  ce  qu'elles  avoient  vu,  et  que  cela  ne  nuisit 
»  à  ses  desseins  secrets  (1)  ». 

Il  raconte  ensuite  un  prétendu  voyage  qu'il  aurait  fait,  du 
12  mars  au  11  avril  1680,  de  l'IUinois  au  golfe  du  Mexique  et 
du  golfe  du  Mexique  au  Wisconsin. 

MM.  Sparks,  Gilniary  Shea,  et  Francis  Parkman  ont  fait 
justice  de  ces  impudents  mensonges.  M.  Parkman  s'est  même 
donné  la  peine  de  relever  tous  les  passages  qu'il  a  copiés, 
souvent  mot  pour  mot,  dans  les  manuscrits  du  Premier  éta- 
blissement de  la  foy. 

La  Salle  connaissait  bien  cette  nuance  dominante  du  carac- 
tère d'Hennepin,  car  il  disait,  dans  une  lettre  datée  de  Fron- 
tenac, le  22  août  1681  (2):  «  J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  de 
»  vous  faire  le  narré  des  aventures  de  ce  canot  (d'Accau  et  de 
»  du  Gay)  parce  que  je  ne  doute  pas  qu'on  en  parle  ;  et  si  vous 
»  souhaitez  en  conférer  avec  le  P.  Louis  Hempin  (sic)  Récol- 
»  lect  qui  est  repassé  en  France,  il  faut  un  peu  le  connoître, 
»  car  il  ne  manquera  pas  d'exagérer  toutes  choses,  c'est  son 
»  caractère,  et  à  moy  mesme  il  m'a  écrit  comme  s'il  eust  esté 
»  tout  près  d'estre  brûlé,  (juoiqu'il  n'en  ait  pas  esté  seule- 
»  mont  en  danger  ;  mais  il  croit  qu'il  lui  est  honorable  de  le 
»  faire  de  la  sorte,  et  il  parle  plus  conformément  à  ce  qu'il 
»  veut  qu'à  ce  qu'il  fait  ». 

Hennepin  avait  une  autre  faiblesse  qui  d'ailleurs,  était  ausis 
fiUo  de  sa  vanité:  la  médisance.  Il  a  médit  du  loyal  Tonty,  de 
Michel  Accau,  du  brave  du  Lhut  ;  il  a  diffamé  Gavelier  de  la 
Salle  dans  l'espoir  de  lui  ravir  l'honneur  de  ses  travaux. 

11  ne  manquait  ni  de  courage  ni  démérite  ;  son  voyage  avec 
Michel  Accau  lui  vaudrait  une  place  d'honneur  parmi  les  pion- 
niers de  l'Amérique  septentrionale,  mais  son  excessive  vanité 


(1)  Yoyaye  oti  nouvelle  découverte,  p.  248. 

(2)  M.  F.  pARKMAiN,    The  Discooery  of  the  Great   West,  p.  259, 
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'est,  p.  259, 


et  sa  tendance  au  mensonge  l'ont  empêché  de  franchir  le 
niveau  des  hommes  vulgaires. 


X.  —  Cavelier  de  la  Salle  (1682). 

Deux  jours  après  le  départ  d'Hennepin  et  de  Michel  Accau, 
c'est-à-dire  le  4  mars  1680,  Cavelier  de  la  Salle  se  mit  en 
route  pour  Frontenac,  en  compagnie  de  quatre  Français  et  de 
Nika,  un  chaouanon  qui,  de  1669  jusqu'à  sa  mort,  le  suivit 
partout,  même  en  France,  et  lui  fut  complètement  dévoué. 
C'était  un  voyage  d'environ  cinq  cents  lieues,  dans  les  condi- 
tions les  plus  difficiles,  tantôt  à  travers  bois,  dans  la  neige, 
tantôt  à  travers  des  plaines  que  la  phiie  et  la  neige  fondue 
transformaient  en  marais. 

La  Salle  étudia  le  Starved  Rock  (1),  sur  l'Illinois,  et  donna 
l'ordre  à  Tonty  de  s'y  fortifier. 

Il  atteignit  le  fort  des  Miamis  le  24  mars  et  en  partit  le  len- 
demain. Il  apprit  au  fort  Conti  la  perte  du  Griffon  et  celle  d'un 
navire  qui  lui  apportait  de  France  vingt-deux  mille  livres.  Il 
apprit  aussi  que,  sur  vingt-deux  hommes  qu'il  avait  engagés  en 
France,  dix-huit  étaient  retenus  par  son  ennemi  Duchesneau, 
et  quatre  repartis  sur  la  nouvelle  de  sa  mort.  Etait-ce  tout? 
Non.  Plusieurs  de  ses  hommes  avaient  déserté  avec  ses  mar- 
chandises et  ses  canots  ;  dans  le  môme  temps,  la  troupe  de 
Tonty  était  dispersée,  les  forts  de  Crèvecœur  et  des  Miamis 
dévastés,  le  magasin  de  Michillimackinac  pillé.  Il  semblait, 
selon  sa  propre  expression,  «  que  tout  le  Canada  eut  conjuré 
contre  son  entreprise  (2).  » 


(1)  Nous  en  possédons  une  photographie  que  nous  (levons  à  l'a- 
mitié de  M.  F.  Parkraan,  do  Boston. 

(^2)  Zenoue  MEMimÉ,  ap.  Ch.  le  Clercq,  Premier  établissement 
de  la  foij  dans  la  Nouvelle-France,  ch.  XXII. 
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Ses  amis  étaient  accablés;  ses  ennemis,  qui  voyaient  la 
réussite  de  leurs  menées  souterraines,  triomphaient.  lis  se 
pressaient  trop.  Ils  ne  savaient  pas  ce  qu'il  y  avait  de  res- 
source et  d'énergie  dans  ce  noble  rejeton  des  vieux  naviga- 
teurs normands. 

La  Salle  court  à  Montréal,  s'arrange  avec  ses  créanciers, 
qui  lui  font  de  nouvelles  avances,  et  se  remet  en  route  avec 
vingt-cinq  hommes,  ouvriers  et  soldats,  remonte  l'Humber, 
traverse  le  lac  Simcoe,  descend  le  Severn,  entre  dans  le  lac 
Huron  par  Georgian  Bay,  et  s'arrête  quinze  jours  à  Michilli- 
mackinac  pour  faire  des  vivres;  il  en  repart  avec  douze 
hommes  et  revoit,  le  4  novembre,  les  ruines  de  son  fort  des 
Miamis.  Il  descend  à  l'IIlinois  et,  de  là,  droit  au  Mississipi. 
Des  dix-sept  villages  (ju'il  avait  vus  jadis,  il  ne  reste  plus  que 
des  poteaux  noircis  par  le  feu  et  des  débris  de  cadavres  que 
les  chiens,  les  loups,  les  corbeaux,  les  hommes  s'étaient  dis- 
putés. La  Salle  reconnaît,  par  l'inspection  des  campements 
successifs,  que  les  Iroquois  ont  poursuivi  les  Illinois  jusque 
sur  le  Mississipi.  Il  ne  voit  pas,  sans  une  vive  émotion,  près 
de  ce  fleuve,  des  femmes  et  des  enfants  à  demi-consumés 
encore  attachés  au  poteau  du  supplice  et  des  chaudières  rem- 
plies de  chair  humaine. 

Sur  un  arbre  des  bords  du  fleuve,  il  se  représenta  er.  canot 
portant  un  calumet  de  paix  et  laissa  une  lettre  informant  Tonty 
de  son  retour  au  grand  village  des  Illinois.  Il  revient  en  effet 
sur  ses  pas,  malgré  l'offre  que  lui  font  ses  hommes  de  l'accom- 
pagner jusqu'au  golfe  du  Mexique. 

Après  d'incroyables  fatigues  il  revoit  enfin  le  fort  des  Mia- 
mis, qui  sera  son  quartier  d'hiver. 

Il  étudie  de  nouveau  la  situation,  cherche  le  moyen  d'ar- 
river à  la  découverte  et  à  la  conquête  du  bassin  du  Mississipi, 
à  l'extension  de  la  souveraineté  française  et  du  champ  ouvert 
à  notre  activité  commerciale. 

Il  sait  que  de  savantes  intrigues  ont  rais  en  travers  do  ses 
projets  ieerrible  Iroquois,  et  qu'il  ne  retirera  de  son  grand 
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voyage  un  résultat  pratique  qu'en  arrêtant  ce  guerrier  par 
une  barrière  infranchissable.  Il  reconnaît,  en  même  temps, 'la 
nécessité  d'un  centre  commercial  et  militaire  entre  les  bassins 
du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi.  Le  fort  Saint-Louis,  sur  le 
Starved  Rock,  et  les  riches  plaines  de  l'IUinois  lui  paraissent 
répondre  également  bien  aux  nécessités  de  la  guerre  et  aux 
besoins  du  cotnmerce. 

Son  projet  arrêté,  il  en  conunence  immédiatement  l'exé- 
cution. 

Il  visite  les  diverses  nations  habituellement  soumises  aux 
incursions  des  Iroquois,  les  engage,  par  des  paroles  et  par 
des  présents,  à  oublier  leurs  vieilles  querelles  pour  s'unir 
contre  l'ennemi  commun  qui  menace  de  les  dévorer  l'une 
après  l'autre.  Il  leur  promet  de  se  mettre  à  leur  tête,  de  leur 
fournir  les  armes  et  les  divers  objets  dont  elles  ont  besoin, 
de  les  placer  sous  la  protection  du  roi  de  France.  Il  se  pro- 
posait 'in  petto  de  les  amener  au  christianisme  et  à  la  civili- 
sation. C'était  un  noble  but  et  pairlaitement  réalisable  dès  la 
seconde  génération.  Il  suffisait  pour  cela  de  faire  des  ma- 
riages mixtes  et  d'élever  à  la  française  tous  les  enfants. 

Les  premières  tentatives  de  Gavelier  de  la  Salle  eurent  un 
plein  succès.  D'après  la  carte  de  Franquelin  de  1684,  les 
guerriers  réunis  autour  du  fort  Saint-Louis  étaient  au  nombre 
de  3,800,  soit  4,000  en  comptant  les  Abenakis  installés  dans 
le  fort.  La  Salle,  dans  un  rapport  au  ministre  de  la  marine, 
porte  à  20,000  le  chiffre  total  de  la  population. 

Comme  seigneur  du  pays,  en  vertu  de  ses  lettres  patentes 
citées  plus  haut,  il  fit  aux  Français  des  concessions.  Ses 
détracteurs  ne  manquèrent  pas  de  présenter  cette  naissante 
colonie  sous  le  jour  le  plus  odieux.  En  l'absence  du  chef, 
disaient-ils,  les  concessionnaires  se  marient  tous  les  jours  de 
la  semaine  avec  des  sauvagesses;  la  Salle,  à  moitié  fou, 
tranche  du  roi  et  rançonne  ses  compatriotes.  La  Barre,  vieux 
soldat  et  gouverneur  déloyal,  se  fait  le  porte-voix  intéressé 
de  ses  calomnies 
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I)  serait  puéril  de  soutenir  que  les  hommes  de  Gavelier  de 
la  Salle  étaient  la  vertu  môme  ;  mais  je  le  demande,  valaient- 
ils  moins  que  ceux  du  général  de  la  Barre  et  de  ses  associés? 
Ce  que  l'historien  doit  considérer  dans  la  création  de  la  colonie 
des  Illinois,  c'est  l'importance  qu'elle  pouvait  acquérir  en 
très-peu  de  temps  pour  le  commerce  et  pour  la  défense  de 
nos  possessions,  c'est  lu  hauteur  de  vue  et  le  patriotisme  qui 
servirent  en  cela  comme  en  tout,  Gavelier  de  la  Salle. 

Avec  les  beaux  jours  arrivait  le  moment  de  compléter  la 
découverte.  La  Salle  retourne  encore  une  fois  à  Frontenac, 
obtient  de  ses  créanciers  de  nouvelles  avances,  fait  son  testa- 
ment (11  août  1681),  prend  avec  lui  Tonty,  le  récollet  Zenobe 
Membre,  Jacques  Métairie,  notaire  du  fort  de  Frontenac, 
20  français,  18  abenakis  ou  mahingans,  qui  emmènent  <lix 
femmes  et  trois  enfants^  et  se  met  en  route.  Le  6  février  il 
arrive  au  Mississipi  ;  le  12,  il  se  confie  au  fleuve;  il  arbore  les 
armes  royales  et  la  croix  aux  Arkansas,  le  14  mars,  aux  em- 
bouchures mêmes  du  Mississipi,  le  9  avril  (1). 

Il  avait,  en  une  seule  fois,  parcouru  quinze  cents  lieues  de 
désert  n'ayant,  pour  vivre,  que  le  produit  de  sa  chasse,  et 
pour  se  conduire,  que  l'aiguille  aimantée.  Il  avait  réussi  avec 
une  poignée  d'hommes  !à  même  oiî  les  Espagnols  avaient 
échoué  avec  des  troupes  nombreuses. 


Il      I 
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(1)  Procès-Vfirbal  de  la  Prise  de  Pos»ession  du  Pays  des  Arkan- 
sas, i4  mars  108^,  Ms.  —  Relat'jn  de  la  découverte  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Mississipi  dans  le  golfe  du  Mexique  faite  par 
le  sieur  de  la  Salle,  Van  passé  168^.  (Découvertes  et  Etablissements 
de  Cavelier  de  la  Salle,  app.  VIII).  —  Procès-verbal  de  la  prise  de 
possession  de  la  Louisiane  à  l'embouchure  de  la  mer  au  golfe  du 
Mexique,  par  le  sieur  de  la  Salle,  le  9  avril  1682.  (Die.  et  Etabl., 
app.  XII.)  —  Tonty,  mémoire,  édit.  Margry.  —  Ch.  le  Clercq, 
Premier  établissement  de  la  foy  dans  la  Nouvelle  France,  t.  II.  — 
Gravier,  Découvertes  et  Etablissements  de  Cavelier  de  la  Salle. 
—  M.  Parkman,  Th«  Discovery  of  the  Great  West. 


W 


Cavolier  de 
e,  valaienl- 
s  associés? 
e  la  coloniu 
icquérir  en 

défense  do 
iotisme  qui 
aile, 
empiéter  la 

Frontenac, 
t  son  testa- 
)llet  Zenobe 

Frontenac, 
mènent  dix 

6  février  il 
1  arbore  les 
•s,  aux  em- 

ts  lieues  de 

chasse,  et 

réussi  avec 

ois  avaient 


des  Arkan- 
de  l'embou- 
le  faite  par 
xblissementx 
la  prise  de 
lu  golfe  du 
:.  et  Etabl.y 

LE  ClERCQ, 

vce,  t.  II.  — 
le  la  Salle. 


LA   ROUTE   UU    MISSISSIPI.  78 

Cotte  découverte,  la  plus  importante  du  siècle,  fait  de  lui 
le  plus  grand  homme  de  son  temps,  l'un  des  plus  illustres 
artisans  do  la  carte  du  monde.  C'est  avec  raison  que  l'Amé- 
rique a  gravé  son  nom  sur  la  carte  des  Etats  de  l'IUinois  et 
du  Texas,  et  qu'elle  a  placé  son  médaillon  au  Gapitole  de 
Washington,  entre  ceux  de  Christophe  Colomb,  de  Sébastien 
Cabot  et  de  Walter  Raleigh.  Sa  ville  natale  s'honorerait  en 
élevant  un  monument  à  sa  mémoire. 

L'intention  de  Cavelier  de  la  Salle  était  d'élever  un  fort  aux 
embouchures  mômes  du  Mississipi,  mais  le  manque  de  vivres 
le  força  d'ajourner  son  projet  à  l'année  suivante.  Il  se  remet 
donc  en  route  pour  le  Canada. 

A  l'aller,  toutes  les  tribus  des  bords  du  fleuve  lui  ont  fait 
bon  accueil  ;  au  retour  plusieurs  le  veulent  tuer.  Faut-il 
attribuer  ce  revirement  subit  à  la  mobilité  du  caractère  Indien? 

Je  ne  le  crois  pas. 

En  arrivant  au  fort  Prudhomme,  qu'il  avait  construit  chez 
les  Chicassas,  il  tombe  subitement  «  malade  de  maladie  mor- 
telle (1)  ».  Ni  lui,  niTonty,  ni  Membre  ne  s'expliquent  sur  la 
nature  de  cette  maladie. 

Quand,  après  quarante  jours  de  lit,  il  revient  aux  Illinois, 
ce  n'est  pas  pour  être  glorifié  comme  il  le  méritait,  mais  pour 
être  persécuté. 

Le  vieux  La  Barre,  qui  n'était  qu'un  pantin  dans  la  main 
de  son  entourage,  nie  effrontément  non-seulement  les  résultats 
de  la  découverte  mais  la  découverte  elle-même.  Il  ne  s'en 
lient  pas  à  cela.  Il  autorise  les  Iroquois  à  piller  les  canots  de 
la  Salle  et  même  à  tuer  cet  explorateur.  Il  arrête,  contre  tout 
droit,  les  hommes  que  la  Salle  envoie  en  Canada  chercher  les 
marchandises  et  les  munitions  dont  il  a  besoin.  Il  refuse 
d'envoyer  à  Frontenac  les  soldats  que  la  Salle  l'avait  fait  prier 


(1)   ToNTY,  Mémoire,  édit.  Margry.  —  Zenobe  Membre,   loc. 
cit.  '  5  b. 
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d'y  eavoyjr  à  ses  frais.  Il  fait  au  ministre  des  rapports  men- 
songers. Il  en  vient  enfln  à  confisquer  les  forts  Frontenac  et 
Saint-Louis,  à  laisser  sans  défense  la  colonie  des  Illinois,  à 
compromettre  les  résultats  de  la  découverte,  à  ruiner  Gave- 
lier  de  la  Salle  et  ceux  qui  s'étaient  associés  à  ses  travaux  (1). 

Ce  vieux  soldat,  inepte  et  dévot,  qui  se  prenait  bonnement 
pour  le  plus  habile  homme  Ce  la  colonie,  n'avait  aucun  res- 
pect des  lois  qu'il  était  charg'é  de  faire  exécuter.  Il  faisait  la 
traite  sans  pudeur  même  avec  les  Anglais,  ce  qui  était  une 
trahison.  Il  voyait  dans  la  Salle  un  rival  commercial  (2). 

Quand  ses  mesures  arbitraires  contre  l'illustre  rouennais 
déterminèrent  la  guerre  avec  les  Iroquois,  il  se  trouva  pris 
entre  son  devoir  e',  ses  intérêts.  La  guerre  engagée,  il  lui  fallut 
enfin  renoncer  à  son  trafic,  mais  aussi  mauvais  général  que 
mauvais  politique,  il  ne  sut  rien  faire  à  temps  et  la  Nouvelle 
France  glissa  irrésistiblement  vers  sa  perte. 

C'est  ainsi  que  î'ineptie  et  la  déloyauté  d'un  seul  homme 
firent  tomber  aux  mains  des  Anglais  le  plus  beau  fleuron 
colonial  de  la  couronne  de  France. 

La  Salle  ruiné,  dépouillé  de  ses  concessions,  de  ses  forts, 
revint  en  France  ;  la  cour  lui  rendit  justice  et  lui  don»ia  le 
moyen  de  retrouver  par  mer  les  embouchures  du  Missis- 
sipi  (3).  Il  allait  se  relever  et,  malgré  ses  ennemis,  fonder 


(1)  Mémoire  pour  rendre  compte  à  Monseigneur  Ce  Marquis  de 
Seiqnelci}/  de  l'estat  où  le  sieur  de  la  Salle  a  laissé  le  fort  Frontencf 
pendapt  le  temps  de  sa  découverte.  (Arch.  du  Min.  de  la  Marine). 
—  Charlevoix,  histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle 
Francs  ;  Paris,  1744,  t.  IL,  pp.  308  et  378. 

(2)  Découvertes  et  Etablissements  de  Cavelier  de  la  Salle,  pp. 
215  et  sep. 

(3)  Mémoii^e  du,  sieur  de  la  Salle  pour  rendre  compte  â  Mon- 
seigneur de  Seignelay  de  la  découve^'te  qu'il  a  faite  pa  l'ordre 
de  Sa  Majesté,  (Ai-ch,  du  Miu.  de  'a  Marine).  —  Lettres  patentes 
délivrées  à  Cnvelier  de  la  Salle  le  14  av^-il  1684.  (Découvertes  et 
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définitivement  la  Nouvelle  France  ;  malheureusement  le  capi- 
taine de  Beaujeu,  qui  commandait  sa  flottille,  le  trahit.  Aban- 
donné presque  sans  vivres  et  sans  m'initions  sur  les  plages 
du  Texas,  à  l'endroit  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  il  ne 
perdit  pas  courage  et  fit  diverse^  tentatives  pour  gagner  par 
terre  le  Mississipi.  Tous  les  Indiens,  quand  ils  surent  qu'il 
était  Français,  lui  firent  très-bon  accueil.  Au  moment  de 
toucher  le  but,  il  fut  assassiné  par  Duhaut,  l'un  de  ses  compa- 
gnons (1). 


Etablissements  de  Cavelicr  de  la  Salle  app.  XIIIj.  —  Lettre 
de  Louis  XIV  à  M.  de  la  Salle,  du  i2  avril  1684.  Copie  de  la  main 
de  la  Sallo  communiquée  par  M.  Mario  de  la  Quesnerie.  —  Mé- 
moire  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  V entreprise  du  sieur  de 
la  Salle.  (Arch.  du  Min.  de  la  Mar.).  —  Mémoire  du  sieur  de  la 
Salle  sur  l'entreprise  qu'il  a  proposée  à  Monseigneur  le  Marquis 
de  Seignelay,  sur  une  des  provinces  du  Mexique  (Arch.  du  Min.  de 
la  Mar.).  —  Bée.  et  Etabl.,  pp.  225  et  seq.  —  M.  Parkman,  The 
discovery  of  the  Great  West,  pp.  302  et  seq. 

(1)  JouTET,  Journal  historique  du  dernier  voyage  de  feu  M.  de 
la  Salle;  Pa?is,  1713.  —  Anastase  Douay,  Premier  établissement 
de  la  foy,  ch.  xxiv.  —  Charlevoix,  op.  cit.,  t.  III,  p.  5  et  passim. 
.—  Mémoire  de  Tonty,  édit.  Margry.  —  Relation  du  royage  entre- 
pris par  feu  M.  Robert  Cavelier,  sieur  de  la  Salle,  pour  découvrir 
dans  le  golfe  du  Mexique  Vemoouchure  du  fleuve  Missisipy,  par 
M.  Cavelier,  prêtre  de  S.-Sulpice;  Manato,  1858.  Ce  mémoire  a 
été  imprimé  à  100  ex.  sur  lo  ma.  de  M.  F.  Parkman.  —  Lettre  de 
la  Salle  au  ministre  datée  de  l'embouchure  occidentale  du  fleuve 
Colbert,  le  4«  mars  168S{ArG\ï.  du  Min.  do  la  Mar.)  Correspondance 
avec  Beaujeu  réunlo  en  un  cahier  ^Arch.  du  Miu.  de  la  Marine). — 
Procès-verbal  du  sieur  de  la  Salle  sur  le  naufrage  de  la  flûte 
V Aimable,  à  l'embouchure  du  fleuve  Colbert  (Arch.  du  Min.  de  la 
Mar.)  —  Interrogations  faittes  à  Pierre  et  Jean  Talon  par  ordre 
de  mons"  le  comte  Bupontchartrain  à  leurs  arrivée  de  le.  Vera- 
creux  le  quatorziesme de  septembre  lOOS.  (Communication  de  M.  Ma- 
rio de  la  Quesnerie). —  Découvertes  et  Etablissements  de  Cavelier  de 
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Lui  mort,  sa  découverte  fut  oubliée.  Le  Mississipi  disparut 
des  cartes  ou  n'y  figura  que  dans  des  situations  imaginaires. 
C'est  en  1699  seulement  que  Le  Moyne  d'Iberville  en  découvrit 
de  nouveau  les  embouchures  et  y  jeta  les  fondements  de  la 
puissance  française  (1). 


la  Salle,  pp.  245  et  seq.  —  M.  F.   Parkman,  The  dixcovery  of  the 
Great  West,  pp.  310  et  seq. 

(1)  Lettre  d'Iberville  écrite  de  Roche  fort,  en  juillet  idiin^  à  son 
retour  de  Vexpédition  à  l'embouchure  du  Mississipi.  (Bibliothèque 
nationale,  F.  F.n"  1628).  Pénicault,  Relation  ou  Annalle  de  ce  qui 
s^est  passé  dans  le  pays  de  la  Louisiane.  (Ms  de  la  Bibliothèque  de 
Rouen). 


Nancy,  Imprimerie  de  G.  Crépin-Leblond 
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